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Cesr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

§ événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Public, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lectrur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique. -

· .. Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire ; on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux ,

utiles au Journal, deviendront même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

I'abonncment du Mercure à Paris eſt de 24 liv.

que l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

du s francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

ceux qui n'ont pas ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

par la poſte, ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

libraire, à Paris , rue Chriſtine. -
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Gntrouve auſſi chez le même Libraire les Journaux

ſuivans, port franc par la Poſte.

JoURNAL DEs SAvANs , in-4°. ou in-12 , 14 vol. à

Paris, - 16 liv.

· Franc de port en Province, 2o l. 4 ſ.

JoURNAL DEs BEAUx-ARTs ET DEs ScIENcEs,24 cahiers
par an, à Paris, 7 *1z 1.

En Province , 15 l.

BIBLIoTHÈQUE UNIvERsELLE DEs RoMANs, Ouvrage

périodique, 16 vol. in-12. à Paris, 4 l.

En Province, - 32 l.

LA FRANcE ILLUsTRE ou LE PLUTA R.QUE FRANçoIs

13 cahiers in-4°. avec des Portraits, par M. Turpin 2.

prix, · . - - o liv.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE, à§
port franc par la poſte, - · I8 l.

JouRNAL ÉccLÉsiAsTIqUE , par M. l'Abbé Dinouart,

14vol. par an, à Paris, 9 l. 16 ſ.

Et pour la Province, port ftancpar la poſte, 14 l

JoURNAL DEs CAUsEs cÉLÈBREs, 12 vol in-12 par an,

à Paris , : * 18 l.

Et pour la Province, · 24 l.

JoURNAL ENcYcLoPÉDIQUE, in-12., 24 vol. 33 l. 12 ſ.

JoURNAL HIsToR1QUE ET PoLIT1QUE DE GENÉvE, 34

cahiers par an, à Paris & en Province,. 18 i.

LE SPEcTATEUR FRANçoIs, 15 cah. par an, à Paris, 9 l

Et pour la Province, 12 l

LA NATURE coNsIDÉRÉE , 52 feuilles par an, pour

Paris & pour la Province, 1 - li

SUITE DE TRÈs-BELLEs PLANcHEs in-folio, ENLUMINEEs

ET NoN ENLUMINÉE s , des trois règnes de l'Hiſtoire

Naturelle, avec l'explication , chaque cahier broché,

prix, 3o l,

ouRNAL DEs DAMEs, 12 cahiers, de chacun 5 feuilles,

Par an, pour Paris, 12 l.

Et pour la Provizce, - 15 l.

L'EsPAGNE LITTÉRAIRE, 24 cahiers par an, à Paris, 18 l.

En Province, 241

[eURNAL L1TTÉRAIRE de Berlin, 6 vol. in-12. par an ;

à Paris, 1 5 l.

JouRNAL DE LEcTuRE , ou choix de Littérature & de

Morale, 12 parties in 12. dans l'eſpace de ſix mois,

franc de port à Paris & en Province, prix par abonne

ment , 15 liv.

- A ij
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Nouveautés qui ſe trouvent chez le même Libraire,

Dictionnaire hiſtorique & géographique d'Italie, 2 vol.

gtand in-8°. rel. prix 12 l.

Hiſtoire des progrès de l'eſprit humain dans les ſciences

naturelles, in 8°. rei. 5 liv.

Préceptes ſur la ſanté des gens de guerre, in-8°. rel. 5 liv.

De la Connoiſſance de l'Homme , dans ſon être & dans

fes rapports, 2 vol.in-8°. rel. 12 l,

Traité économique & phyſique des oiſeaux de baſſe
cour , in-12 br. - 2 l.

TDict. l>iplomatique, in-8°. 2 vol. avec fig. br. 12 l.

Dict. Héraldique, fig. in-8°. br. 3 I. 15 ſ•

Révolutions de Ruſſie, in-8°, rel, 2 l. 1o ſ,

Spectacle des Beaux Arts, rel. 2 l. 1o ſ.

Diction. Iconologique, in 8°. rel. 3 l,

Dict. Eccleſ. & Canônique , 2 vol. in-8°. rel. . 9 l,

Dict. des Beaux-Arts, in-8°. rel. • 4 1 1 c ſ,

Abrégé chronol. de l'Hift du Nord, 2 vol in-8°. rel. 11 l,

—— de l'Hiſt. Eccléſiaſtique, 3 vol. in-8°. rcl. 18 l.
---- de l'Hiſt. d'Eſpagne & dc Portugal, 2 vol. in-8°.

rel. 12 l.

-----del'Hiſt. Romaine, in-8°" rel. 6 l.

Théâtre de M. de Saint Foix, nouvelle édition, 3 vol.

brochés , 6 l.

Théâtre de M. de Sivry, vol. in-8°. br. 2 l.

Bibliothèque Grammat. in-8°. br. 2 l. 1 o ſ.

Lettres nouvelles de Mde de Sévigné, in 12 br. 2 l. 1o ſ.
Les mêmes, pet. format, - 1 l. 1 6 ſ.

Poëme ſur l'Inoculation, vol. in-8°. br. 3 l.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les enfans contre

faits, in-8°, br. avec fig, 4 le

Eloge de la Fontaine, par M. de la Harpe, in-8°. br.

1 1.4 (.

Les MuſesGrecques, in-8°. br. - v l. 1 o ſ.

Les Odes Pythiques de Pindare, in-8°. br. 5 l.

Monumens érigés en France à la gloire de Louis XV, &c .

in fol. avec planches br. en carton, 24L

Mémoires ſur les objets les plus importans de l'Architec- .

ture , in-4°. avec fig. br. en carton, 1 2 l,

Les Caractères modernes, 2 vol. br. 3 l

Mémoire ſur la Muſique des Anciens, nouvelle édition ,

in 4°, br. - 7 l -

Journal dePierre le Grand, in 8°. br. 5 l

L'Agriculture réduite à ſes vrais principes , vol. in-12

broché, 2 L
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ODE ſur le Sacre & le Couronnement de

LoUIS XVI.

Anssi du plus haut de ſon Trône,

L'Être éternel veille ſur toi ;

Louis qu'il ſacre & qu'il couronne,

| Devient & ton pere & ton Roi ;

FRANcE, dans cette auguſte fête,

Tu vois répandre ſur ta tête

A iij
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MERCURE DE FRANCE.

Le baume de l'éternité ;

Le délire de ton ivreſſe

Fait monter tes chants d'alégreſſe

Au ſein de la Divinité.

Ton enthouſiaſme m'enflamms,

Et me pénetre de ſon feu ;

Il paſſe en entier dans mon ame,

Et pour moi Louis eſt un Dieu.

Tandis qu'à tes divins Cantiques,

Uniſſant leurs voix harmoniques,

Les Anges chantent ton bonheur ;

Pieux dans mon idolâtrie,

Au vrai Père de la Patrie,

J'oſe offrir l'encens de mon cœur.

Qu'elle eſt brillante cette Aurore ,

Dont l'éclat vif & radieux

Chaſſe la nuit & fait éclore

Un jour à jamais lumineux ! -

L'âge d'or commence à renaître.. .

Peuple heureux & digne de l'être »

Tes deſirs ſeront accomplis !

Le Roi que l'Eternel te donne,

Et que ſa ſplendeur environne,

Immortaliſera les Lys.

Le malheureux en ſa préſence

Ne ſent plus ſa calamité :
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Avec lui marchent la Clémence - -

Et la douce Affabilité . *..

Tu t'applaudis, ô ma Patrie !

De tes maux la ſource eſt tarie :

Louis règne par ſes bienfaits ;

Du Dieu vivant parfaite image, ",

Il voit par-tout ſur ſon paſſage

Voler le cœur de ſes ſujets.

- :

Loin de lui, Flatteurs déteſtables,

Dont les conſeils pernicieux,

Souvent des Princes équitables

Ont fait des Tyrans odieux !

Il craint l'impoſture perfide ;

Il cherche la vertu timide,

Et la fait régner avec lui :

· De la triſte & foible innocence,

Contre la coupable licence

Son Trône eſt le plus ferme appui.

Ils ont fui, ces vils Mercenaires,,

Qui, parmi le faſte des Cours,

En multipliant nos miſeres,

Vantoient le bonheur de nos jours.

Je vois de la nuit des ténebres Y

Sortir des Magiſtrats célebres, : º

Et retourner à leurs emplois. ,

La ſœur de la divine Aſtrée,

A iv



3 MERCURE DE FRANCE. |

Thémis deſcend de l'Empirée, º R

Tiiomphe, & fait régncr les Loix- - - •

#

Je t'adore, amour de la France, ,

Louis, digne préſent des Cieux, - .

A ta ſageſſe, à ta prudence , º )

Jc dois des jours délicieux ;

| Tout un Peuple dans ſon ivreſſe,

A, par ſes tranſports d'alégreſle,

Signalé ſon amour pour toi. · .

De ce Peuple foible interprete,

Ma bouche à chaque inſtant répete :] .

» Vive Louis , vive non Roi. •s

Je voudrois, jeune Souveraine

Peindre tes grâces & tes traits : -

Mais comment puis-je, aimable Reine,

Crayonner tes divins attraits ? -

Epouſe d'un Monarque Auguſte,

Que l'Univers a nommé Juſte,

Toi, dont j'encenſe les vertus ;

Puiſſe la France fortunée

Voir naître de ton hyménée

Le digne héritier d'un Titus.

Cette Pièce qui a mérité le premier Prix, a été

compoſée le 18 Juillet 1775 , par Jérôme-Jean

Coſtin, Clerc, de Coutances , âgé de 16 ans 3 mois,

Ecolier de M. Deshayes, Profeſſeurde Rhétorique

dans le Collége de cette Ville.
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VERs à Madame De B***, Collaäane

de Monſeigneur le Comte d'Artois.

Vous l'avez vu, ce Prince qu'on adore,

Vous l'avez vu dès ſes plus jeunes ans,

Et ne pouviez ſavoir encore

Quels ſeroient ſes deſtins brillans ;

Dans l'âge heureux d'une aimable innocerce

Vous ignoriez que vos regards,

Le fixant aujourd'hui, perdroient leur aſſurance :

On peut baiſſer les yeux en voyant le Dieu

Mars.

Tous deux vous avez droit à plus d'une victoire,

Vous par l'amour, lui par la gloire ;

Et puiſſiez-vous, nés dans le même temps,

Des grâces de votre printemps.

Conſerver dans cent ans la mémoire,

Sans en perdre les agrémens !

Par M. le Clerc de la Mothe, Chev. de

St Louis.
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1o MERCURE DE FRANCE.

- x -

LE SEIGNEUR , LE BoURGEoIs &

LEURS CHIENS.

Fable.

Us grand Seigneur ſe promenoit

Suivi d'un chien danois : c'étoit un chien ſuperbe.

A ſa rencontre un Artiſan venoit,

Suivi d'un gros barbet, qui ſe rouloit ſur l'herbe ;

Auſſi tôt le danois ſe met

A courir après le barbet,

Et chacun, ſans façon, court, gambade & ſe

V2UltIC.

Tout en les regardant le bon Bourgeois diſoit :

Le chien de ce Seigneur vraiment ſe méconnoît,

Puiſqu'il n'exige rien de l'autre.

- Par le même.

# E-5

A Monſieur ***, qui dans une Epître me

demandoit des vers.

Us jeune fou de vingt trois ans,

Las de conſumerſon bel âge

En frivoles amuſemens,

S'avi ſoit enfin d'être ſage 5
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Et pour netrouver ſous ſes mains

Que des fleurs en tout temps écloſes,

De l'étude des jolis riens

Il paſſoit à celle des choſes.

Plein de ces premieres ardeurs,

Vous l'euſſiez vu troquer ſans peine

Mille petits bouquets de fleurs

Pour un fruit des paniers d'Athène,

Et le falbalas des neuf Sœurs

Pour le manteau de Diogène.

Mais tandis qu'au fond du tonneau,

Où le captivoit la ſageſſe,

Il oublioit & le Permeſſe,

Et les Amours & ſon pinceau ;

Voilà qu'une Muſe légere

Vers lui porte en riant ſes pas,

Et des vers les plus délicats

Tapiſſe ſa hutte groſſiere.

Tel, pour ralentir ſon eſſor,

Hyppomene aux pieds d'Atalante

Faiſoit rouler des pommes d'or.

Cette amorce étoit trop puiſſante

Pour un diſciple foible encor ;

Auſſi mon Penſeur ſe réveille.

Des vers que la Muſe chantait

Les doux ſons frappent ſon oreille ;

Il rougit du pas qu'il a fait ;

Il retourne à la bagatelle.

A vj



12 MERCURE DE FRANCE.

La Muſe applaudit ſes projets ;

Il reprend ſes fleurs, ſes jouets,

Et revole au Pinde avec elle.

Par M. R. .... de Niſmes.

4 e * L L E o v E y'A 1 M E.

•C =# 2

C H A N s o N.

AIR : Grands de la terre, & vous, Roi qu'on

admire, & c.

•

UAND le haſard vint m'offrir Emilie,

Par un regard elle ſut m'animer ;

Elle parla ; le deſtin de ma vie,

Dès ce moment, fut de toujours l'aimer.

L'Enfant ailé la fit à ſon image, -

Lui fit préſent de plus, pour nous charmer,

De l'Innocence, ornement du bel âge :

Vous voyez bien qu'il faut toujours l'aimer.

Avec éclat l'orgueilleuſe fortune

De ſes faveurs a daigné la combler ;

Mais ſans beauté, réduite à l'infortune,

Son eſprit ſeul l'eût fait toujouis aimer
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-

-

J'ignote encor ſi ſon cœur eſt ſenſible,

Si par mes feux j'aurai pu l'enflammer ;

Mais dût-il être à jamais inſenſible,

Le mien me dit qu'il eſt né pour l'aimer.

Et voulût-elle être un jour ma Maîtreſſe !

Un tel bonheur, que je n'oſe eſpérer,

N'auroit pas l'art d'augmenrer ma tendreſſe :

Je l'aime autant qu'un mortel peut aimer.

Ce tendre amour eſt traité de folie

Par des cœurs froids que rien ne peut toucher:

Sots raiſonneurs, regardez Emilie,

Et dites-moi, puis je ne pas l'aimer !

Je ſais qu'un Dieu plus fort que l'amour même,

Que Plutus doit un jour me l'enlever ;

Je m'en conſole, en ſon pouvoir extrêmc

Il ne peut pas m'empêcher de l'aimer.

Oui, de ce Dieu je brave les caprices ;

Mon cœur conſtant, qu'il ne peut alarmer, .

Sera content malgré ſes injuſtices,

Puiſque j'ai mis mon bonheur à l'aimer.

Il m'ôtera ſa préſence chérie ;

Mais faut-il voir un Dieu pour l'adorer !

Vénus régnoit ſur la terre attendrie :

C'en eft donc fait, je veux toujours l'aimer.
-



14 MERCURE DE FRANCE.

Ah ! dans les bras d'un époux eſtimable,

Que les plaiſirs viennent la couronner !

Voilà le vœu d'un amour inviolable :

Pour moi mon ſort eſt de toujours l'aimer.

Par M. Auguſte.

•

J v L I E, ou les effets du préjugé,

LA vertu & le génie ſont de tous

états ; l'éducation, les diſpoſitions naru

relles, voilà ce qui les donne. L'enfant

du plus vil Artiſan, dont l'efprit & les

mœurs ſeront bien cultivés, peut devenir

un excellent ſujet en tous genres; tandis

qu'un enfant d'une naiſſance illuſtre,

mais qui ne recevroit aucune éducation ,

élevé pai mi des gens groſſiers, le devien

droit pareillement. Laiſſons l'orgueil &

l'amour-propre élever des ſyſtêmes con

traires; la raiſon , le ſens commun les

démentiront O vous ! génies ſublimes ,

qui naquîtes dans le ſein de l'obfcurité,

mais dont l'efprit étincelant tira l'Europe

de la barbarie, rendit vos Concitoyens

meilleurs en leur enſeignant la ver u, ne

ſeriez-vous donc que des avottons de

l'humanité? -
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Julie, élevée dans l'opulence & les,

grandeurs, réuniſſoit à des qualités eſti

mables le défaut de ſe trop prévaloir de

ſa naiſſance : elle répandoit des bienfaits,

mais c'étoit avec cette pitié impoſante

qui fait ſentir aux malheureux combien

nous ſommes élevés au-deſſus de leur

condition, & combien ils nous ſont re

devables. Alloit-elle ſe promener à la

campagne, elle en regardoit les habi

tans, cette portion précieuſe de l'huma

nité, avec l'œil du mépris; c'étoit des

gens groſſiers, deſtinés, par leur naiſſance

obſcure, au travail, & qui n'avoient pas

le glorieux avantage de pouvoir être inu

tiles au monde. Son père, homme d'eſ

prit & de bon ſens , ne penſoit pas

comme elle ; il avoit tenté, à différentes

repriſes, d'écarter de ſa fille des ptéjugés

auſſi dangereux , parce qu'ils accouru

ment notre ame à devenir inſenſible

aux peines des infortunés : mais ſes ef

forts avoient été inutiles ; ce bon père

en avoit gémi pluſieurs fois.

Le Chevalier d'Ardoire, jeune Gen

tilhomme, dont le père étoit très-riche,

fréquentoit la maiſon de Julie , il n'avoit

pu voir les charmes de cette fille ſans en
A - - - - -

être touché; bientôt il reſſentit pour elle
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un amour très violent, & il crut s'ap

percevoir qu'elle ne le regardoit pas avec

indifférence : mais le Chevalier avoit une

façon de penſer qui ne reſſembloit point

à celle de Julie; ſans orgueil , ſans pré

tention , il n'avoit jamais ſu rabaiſſer

perſonne ; ſecouroit il l'indigence, c'étoit

avec cette nobleſſe de ſentimens qui

épargne toujours à l'obligé le poids de la

reconnoiſſance. Il n'avoit pu découvrir

les défauts de Julie ſans en être vive

ment affecté; il n'ignoroit pas combien

la différence des caractères apporte de

trouble entre deux perſonnes qui s'ai :

ment : mais la paſſion étoit formée ; il

n'y avoit plus moyen de l'éteindre; plu

fieurs fois il oſa lui faire des remontran

ces, & pluſieurs fois il fut rebuté. -

On ne peut refuſer ſes hommages à la

vertu & à la bienfaiſance. Julie admiroit

les actions du Chevalier, lors même

qu'elles ésoient contraires aux ſiennes ,

lors même òue jetant ſur le pauvre un

oeil compatiſſant, il le traitoit comme

ſon ſemblable, ou que s'entretenant ami

calement avec le cultivateur, il donnoit

des louanges à l'art de la culture, cet

art ſi utile au genre humain. Julie, en

dépit de ſes ſentimens, ſe félicitoit en
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ſecret d'aimer un homme aufſi généreux,

& dont le caractère portoit l'empreinte

de la douceur & de la vertu. Qu'il eſt

heureux, ſe diſoit elle, de naître Gen

tilhomme ! ce n'eſt que dans cet état

qu'on penſe avec délicateſſe.

Déjà le Chevalier avoit demandé &

obtenu Julie en mariage ; déjà tout ſe

préparoit pour célébrer leur union avec

ſolennité, lorſqu'un Curé de campagne

ſe préſente au père du Chevalier : il de

mande à l'entretenir ſans témoins. -

Monſieur, j'ai un ſecret de la dernière

importance à vous révéler; je m'attends

à toute votre ſurpriſe, & je vous avoue

† je ne me ſuis chargé qu'avec petne

'une commiſſion auſſi déſagréable. Un

frère que j'avois, & qui vient de mourir,

me fit approcher de ſon lit quelques

heures avant d'expirer. Je ſuis obligé ,

me dit-il, dans ces derniers momens de

ma vie, de mettre au grand jour la faute .

que j'ai faite : puiſſe t elle ne point m'at

tirer l'animadverſion de celui que j'ai

offenſé! Vous ſavez , continua t il, que

je fus autrefois au ſervice de M. d'Ar

doite en qualité de Garde - chaſſe ,

dans une Terre qu'il poſſède à peu de

diſtance de ce lieu : ce fut dans cette
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même Terre que Madame d'Ardoire,

guidée par l'amour maternel, vint éta

blir ſa réſidence, quelaue temps après

la naiſſance d'un fils, pour lui ſervir elle

même de nourrice ; mais , le malheur

voulut qu'un jour, en tenant cet enfant

dans ſes bras, elle fit une chûte, & que

tout le poids de ſon corps ſe porta ſur

ſon fils, qui en fut étouffé. Malgré la

vive douleur dont elle ſe ſentit pénétrée

en cet inſtant fatal, elle eut aſſez de

préſence d'eſprit pour engager mon épou

ſe, ſeule ſpectattice de cet accident, au

filence. Elle la fit même réſoudre à ſubſ

tituer ſur le champ à la place de ſon fils,

le mien qui étoit à peu près du même

âge. Sur la requiſition de ma femme, je

ne fis aucune difficulté de me prêter à un

expédient qui aſſuroit à notre enfant un

ſort heureux, & à nous-mêmes les bien

faits de Madame d'Ardoire. Cette Dama

diſſimula ſa douleur & ne répandit des

larmes qu'en ſecret ; enfin perſonne ne

s'apperçut de la vérité. Voilà le ſtrata

gême dont ſe ſervit cette tendre épouſe,

pour dérober à ſon mari la connoiſſance

d'un accident qui l'auroit accablé. Elle

ſavoit combien ce mari étoit ſenſible, &

combien il avoit paru ſatisfait à la naiſ
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fance de cet unique gage de leur union ;

elle ne pouvoit ſe réſoudre à altérer ſon

bonheur. Depuis la mort de Madame

d'Ardoire, continua mon frère, le re

mord a pénétré plus d'une fois dans mon

ame , je me ſuis reproché la tromperie !

que j'avois faite à M. d'Ardoire, & il y

a même eu des inſtans où j'ai été ſur le

point d'aller me jeter à ſes pieds &

lui déclarer la vérité ; mais l'intérêt de

mon fils me retenoit : pourquoi , me

diſois je à moi même, porter une lu

mière funeſte dans l'ame de M. d'Ar

doire; pourquoi ne le pas laiſſer dans la

ſécurité où il eſt ſur le ſort de ſon fils ?

Cette ſécurité le rend heureux; cachons

lui une vérité cruelle, qui ne peut que

troubler ſon bonheur. C'eſt ainſi que je .

me ſuis déterminé jufqu'à préſent à me

taire; mais le moment eſt venu où je ne

' dois plus rien cacher, où tout myſtère

eſt un crime. Exprimez bien à M. d'Ar

doire toute l'étendue de mon repentir ;

recommandez lui toujours mon fils ;

qu'il le regarde comme le ſien propre,

puiſqu'il l'a cru tel juſqu'à préſent, &

qu'il lui a ſervi de père.

Le bon Prêtre parloit, & M. d'Ardoire

étoit reſté immobile ; mille idées diffé

/
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rentes l'agitoient à la fois; il ne pouvoit

revenir de l'étonnement où l'avoit jeté

une nouvelle auſſi inattendue : mais for

tant tout-à-coup de l'eſpèce de léthargie

dans laquelle il étoit plongé, il fait ve

nir le Chevalier; il éprouve encore à ſa

vue ces ſentimens de tendretle & d'atta

chement que la nature ſeule peut pro- .

duire, & que l'habitude avoit gravés dans

ſon cœur pour le jeune homme. Il l'em

braſſe ; il lui déclare ſa naiſſance, &

puis le ſerrant dans ſes bras : ſoyez tou -

jours mon fils, lui dit il ; vos vertus,

votre caractere vous rendent digne de

porter ce nom ; mon amitié n'eſt point

diminuée, & afin que vous n'en doutiez

pas, dès ce moment je vous adopte pour

mon héritier.

Le Chevalier, que la conſternation

avoit ſaiſi, revient à lui-même en en

tendant prononcer ces paroles conſolan

tes; il n'écoute plus que la voix de la re

connoiſſance ; il ſe jette aux pieds de fon

bienfaiteur, de celui qu'il a toujours cru

ſon pere, & qui dans ce moment, en

remplit le glorieux titre. Des larmes cou

lent de ſes yeux ; il veut exprimer les ſen

timens dont ſon cœur eſt pénétré, mais

il ne fait que bégayer ; ſon diſcours eſt
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entrecoupé & ſans ſuite : tranſports d'un

cœur reconnoiſſant, vous êtes bien plus

expreſſifs qu'un diſcours froid & étu

dié !

Cependant Julie apprend cette nou

velle avec déſeſpoir ; elle aime le Che

valier; elle ne peut vivre ſans lui : mais

ſon orgueil ſe révolte contre ſon pen

chanr. Cet objet de ſon amour , cet

homme qu'elle croyoit d'une haute naiſ

fance , n'eſt que le fils d'un payſan :

quelle 1dée humiliante eſt venue tout-à

coup empoiſonner ſon bonheur ! Elle

pleure, elle ſe tourmente; ſon père fait

ſes efforts pour l'arracher au préjugé qui

la rend malheureuſe : mais l'amour tra

vaille plus efficacement, & la ramène

enfin aux ſenri mens de la nature ; l erreur

ſe diſſipe peu à peu dans ſon ame & fait

place à la vérité ; le Chevalier triomphe :

· elle l'épouſe, & la félicité couronne cette

union. Ne t'ai je pas toujours répété, di

, ſoit le père de Julie à ſa fille, que la

vertu , que l'eſprit , que la grandeur

d'ame ſont de tous états, & que ce n'eſt

point la naiflance qui les donne ? -

| -，s^ºg
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HENRI IV dans le Conſeil de LovIs

XVI. Poème.

T,spi, qu'en ſon Conſeil où Minerve préſide,

Louis, tout plein du Dieu qui l'inſpire & leguide,

Sans relâche occupé du bien de ſes Sujets,

Dictoit, pour leur bonheur, ſes ſuprêmes décrets ;

Qu'entouré des vieillards qu'aſſemble ſa ſageſſe ;

| Pour éclairer, dit il, ſa docile jeuneſſe,

Et qui n'ont ſur ce Prince, à peine en ſon prin

- temps, /

Que l'avantage ſeul des revers & des ans ;

Tandis qu'il déployoit à ſon Aréopage

La grandeur d'un génie au-deſſus de ſon âge,

Qu'il rédigeoit des loix, & qu'avec majeſté

. Il faiſoit ſur (on trône aſſeoir la vérité :

Le front ceint de lauriers & de gloire éclatante,

L'ombre du grand Henri tout-a coup ſe préſente :

| On l'eût pris pour un Dieu, tant ſon auguſte

aſpect

Inſpiroit à la fois d'amour & de reſpect.

Chacun veut, à l'envi, lui rendre un juſte hom

- mage.

Louis, qui reconnoît le héros & le ſage

Que lui-même a choifi pour modele ſacré,
N
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A.

Se proſterne, & bientôt d'un regard aſſuré

Fixant la majeſté de cette ombre ſi chere, -

S'écrie avec tranſport : « O mon Maître ! ô mon

22 Pere ! * :

»o vous qui n'aſpiriez qu'à faire des heureux, ,

»Daignerez-vous m'apprendre un art ſi géné

2o Ictlx ? 4 :

» Cet art, digne en effet du ſang qui t'a fait

- » naître, -:

»Cet art, répond Henri, n'a que le cœur pour

: » maître. ' •:

*Turégneras, mon fils, ſur le Peuple Français .

º Par le droit de naiſſance & le droit des bienfaits

*Je lis dans tes deſtins : ce Peuple qui t'adore, .

* Ne voit de ſon bonheur que la premiere aurore ;

"llignore à quel point ton active bonté

» Doit fixer le degré de ſa félicité. * :

*Bientôt les jours brillans de Saturne& de Rhée

* Reviendront embellir cette heureuſe contrée;

*ºt l'Univers charmé de tes rares vertus, , .

*Croira revoir Trajan, Marc-Aurele & Titus.

*^ Peine au trône aſſis, que ta prompte juſtice ,

* Des avides Traitans réprime l'avarice (1),

*Etouffe un noir projet qu'enfanta leur ſup

»pôt (2), -

•

(1) Le Premier Edit de Louis XVI concernant les gtainsi

e) * Projet de la rentrée dans les Domaines.

s !



24 MERCURE DE FRANCE.

» Et renonçant au droit d'un équitable impôt (1),

» Par ton économie augmentant tes richeſſes(2),

º» Au ſein de l'indigent tu répands tes largeſſes ( ).

» Ie ciel qui t'a choiſi pour l'exemple des Rois,

• Te réſervoit l'honneur de rétablir les loix,

-- De rappeler Thémis proſcrite de la France,

» En lui rendant ſes droits, ſon glaive & ſa ba

»lance. -

»L'innocence & l'honneur au pied de ſes autels,

» Célebrent ſon retour par des chants ſolennels ;

» Ses Miniſtres zélés qu'opprima l'injuſtice,

» De leurs devoirs ſacrés reprennent l'exercice ;

» Et l'Olympe attentif à tes premiers travaux,

» Te conſacre à jamais la palme des Héros.

» Il eſt plus d'un laurier dans les champs de fa

t » gloire ;

- » Le ſort cueille ſouvent celui de la victoire,

» Le ſeul qu'un Prince doit à ſes propres ſuccès,

» Eſt celui qu'il moiſſonne au cœur de ſes Sujets.

» D'un triomphe ſi beau que l'auguſte avantage,

» Du ſceptre dans tes mains ſoit toujours l'apa- .

>> nage 2 • l

» Que ta clémence enfin regle ton équité : s .

-

:'. .

(t) La remiſe du droit de Joyeux-Avénement.

(2) La réforine dans les Ecuries, & auties objets de dé

»enſes. -

" (3) L'argent donné aux Pauvres des Paroiſses de Paris. •A

-
Vollà
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»Voilà le vrai chemin de l'immortalité.

» Mais pourquoi,t'arrêtant dans ta noble carriere,

» Si près d'atteindre au prix, laiſſer une barriere ?

» Quoi donc ! les bords du Gave où j'ai reçu le

»jour,

» N'auroient-ils, mon cher fils, nul titre à toa

22 a 11)our ?

» l'ar quel fatal deſtin faut-il que ma patrie

» De l'exil de Thémis ſoit ſeule encor flétrie ?

» De ſon Temple abattu releve les débris,

» Rappelle dans ſes murs des Magiſtrats chéris ;

* Ces Mortels vertueux, dont l'ame peu com

2 mune, -

» Préféra dans les fers l'honneur à la fortune :

»Que Thémis avec eux reprenne ſa grandeur ;

» Et rends à mon berceau ſon antique ſplendeur».

Il dit... An même inſtant cette ombre révérée,

Plus prompte que l'éclair, revole à l'Empirée.

C'en eſt fait; & Louis, touché de nos malheurs, s

De ſes royales mains daigne eſſu yer nos pleurs,

Et ſes ſoins paternels s'étendant ſur nos têtes 2

De nos jours ténébreux feront des jours de fêtes.

Par M. de Saint-Cyr, Capit. d'lnfanterie.

-

*

•#ſ"\&.

I. Vol, B
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C， E

VERS A M. DAREAU , de la Socié é

Littéraire de Clermont Ferrand, en lui

renvoyant l'Eloge du Maréchal de

Catinat, par M. de la Harpe.

D, ce Héros ſi cher à la Patrie,

Avec tranſport j'ai lu l'éloge intéreſſant.

Qu'il eſt ſublime ! attendriſſant !

Le ſentiment & le génie

Se ſont électriſés en peignant les hauts faits,

Le dévouement, la modeſtie

Du Cincinnatus des Français. "

Courbé ſous les lauiers, l'Auteur de Mélanie

Ppur ce nouvel écrit peut affronter l'envie :

Et le Lecteur ſans p1éjugé, -

Ami, ne l'aura point jugé t#

Autrement que l'Académie.

Par M. l'Abbé Dourneau, Ch du S. S.

v

A Madame la Marquiſe D E C. ... au

ſujet des Parques qu'on voit au bas de

fa Pendule.

.*

S UR cet obéliſque vermeil,

Oü l'art égale la richeſſe,



J A N v I E R. 1776.* 27

-

Et qui ſert de palais aux filles du Soleil ,

Dans le Temple de la Sageſſe, -

J'ai vu, Zirphé, les deux Sœurs d'Atropos

Vous filer à i'envi d'heureuſes deſtinées :

Mais pour m'aſſurer mieux de vos iongues années,

J'ai de cette derniere enlevé les ciſeaux.

Par le méme.

•etzsx# #2.2 fts ##& ... ºi*EELN .

QUATRAIN à Madame **, qui ſe prome

noit tenant ſon chien par un ruban.

UE vous êtes, Zélis, une auſtere maîtreſle !

Vous donnez des fers même à la fidélité :

Si vous comptez ainſi tenir mon cœur en leſle,

Adieu l'amour, vive la liberté. -

Par le méme.

ERE*è

ETRENNEs PH ILosoPHIQUEs à M.

D**, Avocat, & de la Société Litté

raire de Clermont-Ferrand.

Carpe diem. HoR.

D,. que ſous d'autres cieux l'ombre vole &

s'enfuit,

Que des feux du matin l'orient ſe colore 5

B ij
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Le Voyageur, qu'intimidoit la nuit, •.

Charmé du lever de l'Autore,

La ſalue & ſe réjouit.

Aujour naiſſant ſon œil ſourit encore,

Quand l'éclatant Phœbus diſſipe ce phoſphore :

Ce Dieu dont les regards fécondent nos gué1êts,

A flots précipités leur verſe ſa lumiere ;

Puis au ſein de Thétis terminant ſa carriere,

De tout ce qui reſpire emporte les regrets.

Les êtres bienfaiſans de la nature entiere

- Eprouvent les mêmes deſtins :

O mon ami ! leur regne eſt un regne éphémere !

Vois-tu la jeune Flore émailler nos jardins,

Et mille objets fiétris ſous ſes pinceaux renaître ?

Cet or & cet azur vont bientôt diſparoître ;

Cérès, plus utile aux humains,

| Des végétaux, aliment de leur être,

Porte le ſymbole en ſes mains.

- Mais malgré tant de droits au trône,

Acquis par les bienfaits, conſacrés par l'amour,

Elle fuit au ſombre ſéjour,

Et cede le ſceptre à Pomone,

Qui doit le céder à ſon tour.

Ainſi dans l'océan des âges

S'abîment ſans retour les heures & les ans ;

Sous ta faulx meurtriere, ô Temps !

Tombent les Héros & les Sages ,

Et les Nérons & les Trajans- - ' -
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Inſtruits par ces métamorphoſes

De la fuite du temps, des caprices du ſort,

Saifiſlons le préſent, tranquilles dans le port ;

Et, le front couronné de roſes,

Bravons les flêches de la mort,

Par le même.

VERs à M. l'Abbé Giraud de Lachau,

Bibliothécaire de Monſeigneur le Duc

d'Orléans, dont le Mémoire ſur Vénus

a obtenu le premier acceſſit à l'Acadé

mie des Inſcriptions & Belles Lettres.

P,s cette Meſſagere ailée,

Des Nouveliſtes révérée,

Et dont le Temple eſt à Paris,

Ariſte, j'ai d'abord appris

Les alarmes de Cythérée.

Sous ſes voluptueux lambris

Elle n'eſt plus, comme jadis,

D'Amours, de Plaiſirs entourée ;

Et loin d'elle s'eſt envolée

La troupe des Jeux & des Ris.

Son teint eſt le ſéjour des lis ;

Mais la roſe en eſt exilée.

B iij
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· Sur un tas de myrthes flétris

Gémit la Déeſſe éplorée ;

L'on diroit qu'un autre Adonis

Va , de ſes bras, dans l'Elyſée.

Quels ſanglots ! quels lugubres cris

De ſa douleur immodérée

Tous les échos ſont attendris;

Ce que j'en ſais, je le décris

D'une plume mal aſſurée.

« A l'aide de ſon coloris

» Apelle m'avoit imitée ;

» Ovide, & mille Beaux-Eſprits,

» M'avoient (dit-elle) célébrée :

» Mais Ariſte, ſous les débris

» De l'antiquité reculée,

» Des noms dont je fus décorée

» Depuis le Tibre au Simoïs,

» A trouvé la ſource ignorée,

» Et m'a faite ce que je ſuis.

» Je n'accuſerai point Thémis ;

» Sa juſtice eſt trop reſpectée ;

» Lorſque ſa main décerne un prix ,

» C'eſt une gloire méritée :

» Ah ! combien j'euſſe été flattée. ..

» Si du moins il m'étoit permis...

» Mais , non. .. Eh bien ! allez, mon fils,

» Et fendant la plaine azurée,

»Volez vers ces lares chéris . -
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» Qu'habitent une branche adorée

» Et des Valois & des Hentis :

» Au docte Abbé qui m'a chantée

» Vous offrirez, de par Cypris,

• La pomme autrefois remportée

» Par le j, gement de Pâris.

Par le même.

\

ºmrºm =mrmrmrsmen

O R P H É E.

D,s les détours obſcurs du monde ſouterrain,

Triſte, pâle, éploré, demandant Euridice,

Orphée erroit ; & ſa lyre à la main,

Lamentoit en ces mots l'horreur de ſon ſupplice.

Cher objet d'une ardeur -

Que ta mort n'a point étouffée,

Source de mes regrets, ſource de ma douleur,

Buridice, entends-moi, viens, je ſuis ton Orphées

J'ai ſu . vivant , franchir ces bords
2 >

Dont l'effroyable entrée

N'eſt ouverte qu'aux morts ;

Ah! c'étoit pour te voir : combien je t'ai pleurée !

Viens; ma lyre, autrefois ſi diverſe en accens
yre , 2

Ne ſait plus que gémir ſous mes doigts impuiſſans ;

B 1v
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Et ton époux , comme un lys jeune encore

Qu'on auroit tranſplanté loin des pleurs de l'Au

rore , -

Depuis le jour fatal qui t'éloigna de lui ,

Succombe & meurt, deſiéché par l'ennui.

Amante ingrate ! ombre cruelle !

Tu m'entends & ne voles pas ?

Pardonnez moi, grands Dieux ! de chercher l'in

fidelle !

J'avois cru que l'amour ſurvivoit au trépas.

Du fond des Royaumes ſombres,

A ces lamentables concerts,

Les yeux en pleurs, venoient, alloient les om

bres,

Et près d'en avertir le Tyran des Enfers,

Cerbere, avec effort, cherchant ſes voix bruïantes,

Retient, tout étonné, ſes trois gueules béantes.

Tantale, ſans deſir, voit les eaux s'approchet

Et s'échapper ſoudain de ſes levres arides.

Siſiphe n'eſt il pas debout ſur un rocher ?

Voyez l'urne qui fuit la main des Danaïdes ;

Sur ſa roue immobile Ixion éperdu ;

Les ſerpens ſommeiller ſur le front des Furies,

Qui rugiſſent d'horreur qu'on les ait attendries ;

Et le Chantre lui-même, incertain, confondu,

Mais orgueilleux de ſon ouvrage.

Amant info1tuné ! Fuira-t-il ce rivagº
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Sans avoir vû l'objet de ſes pleurs, de ſes ſoins ? 1

Quel lieu cache Euridice ? Ah! qu'il la voye au

moins !

Ouvre toi devant lui, palais épouvantable

Du Prince inexorable ,

Dont le trône s'éleve aux bords de l'Achéron.

Orphée oſe y paroître; il eſt devant Pluton. .

Voyez-vous ſur ſa lyre errer ſa main mouvante ?

• Il la touche, il la pince, & déja je l'entends,

En ſons harmonieux mollement réſonnante,

Se marier à ſa voix ſuppliante,

· Et former de concert ces accords éclatans.

Pardonne à ma douleur extrême ,

Si je viens troubler ton ſéjour 3

Dieu des morts ! tu connois l'amour ,

Et j'ai perdu tout ce que j'aime.

Euridice eſt en ton pouvoir. .,

Ah Pluton ! que mon déſeſpoir,

Que ma voix te fléchiſſe !

, Rends moi, rends-moi mon Euridice.

Aux plus beaux jours de ſon printcmps,

Au moment oü j'allois l' mbraſler comme épouſe ,

La Mort , de nos plaiſirs jalouſe,

Trompa notre eſpérance & trancha ſes inſtans.

Que m'a ſervi de l'avoir tant aimée ! .

B y
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Euridice n'eº plus ! & je !'avois charmée...

lOe nos feux mutuels nous n'avons point joui :

Et de tout mon bonheur, hélas ! évanoui , -

Je n'ai qu'un ſouvenir qui double mon ſupplice.

Ah ! que mon déſeſpoir, que ma voix te fléchiſſe !

Rends-moi, Pluton, rends-moi mon Euridice.

•. - -

Mais rien ne peut toucher ton cœur,

Ni mes accords, ni ma priere :

Tombe, lyre impuiſſante ! art funeſte ! art trom

- peur !

Je te maudis, je maudis la lumiere...

Non, je ne verrai plus un ciel, un monde affreux :

Moi vivre encor où n'eſt point Euridice !

J'habite les enfers : que la mort nous uniſſe !

Frappe, Pluton, jouis du trépas de tous deux.

Le Chantre, à ces mots, tombe, & les morts en

"- gémirent,

Et du palais au loin les voûtes retentirent

D'un long mugiſſement.

Pluton même ſe trouble , admire cet Amant,

Pleure ſur lui, l'appelle & cede à ſa priere.. .

Son Euridice encor reverra la lumiere !

Mais il la perd , ah ! ſans retour,

S'il jette, avant de voir le jour,

Un ſeul regard ſur elle.

Telle eſt la loi du ſort, loi puiſſante & cruelle ;
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N'importe... Trop heureux, il traverſe la nuit ,

Et de loin, à pas lents, Euridice le ſuit.

Ils arrivoient : le jour frappoit déjà leur tête,

Lorſqu'impatient de ſes feux ,

Vaincu, ſans ſouvenir d'un ordre rigoureux ,

Orphée.. hélas ! s'arrête...

Il a vu ſon épouſe... & le traité n'eſt plus,

Et ſes travaux ſont ſuperflus.

Le Styx en a mugi... Le Dieu, brûlant de joie,

Tréſſaille ſur ſon trône & réclame ſa proie,

Qui crie encor d'une mourante voix :

Malheureux ! qu'as tu fait ? Une ſeconde fois

Je te perds, tu me perds, & dans l'ombre écernelle

Déjà le deſtin me rappelle ; -

Déjà mon œil ſe ferme... Orphée... Ah ! cher

Amant !

Viens, qu'une fois encor Euridice t'embraſſe !

APproche, approche... Hélas ! mes bras, que la

mort glace, -

Te cherchent vainement,

.Tendus au travers des ténebres.

Orphée... A ces clameurs funebres,

Tout pâle, tout tremblant, il étoit accouru ;

Il croyoit l'embraſſer : elle avoit diſparu...

Quels cris il a jetés ! quel regret le dévore... --

lll'appelle, l'appelle & la rappelle encore ;

I] Pleure, il court, il veut repaſler l'Achéron,

Et vainqueur de Pluton,

B vj
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Une ſeconde fois :amenet ſon Amante ;

Mais l'inexorable Nocher,

De ſa barque flottante

Toujours lui défend d'approcher.

Et le ciel inhumain lui laiſle encor la vie !

Et deux fois à ſes vœux Euridice eſt ravie !

Que fera-t-il ſans elle : où traîner ſes regrets ?

Depuis neufmois entiers, ſeul, parmi les forêts,

Déſeſpéré, farouche, errant à l'aventure,

Ce déplorable époux, par ſes chants de douleur,

Contraignit toute la Nature

De gémir avec lui, de pleurer ſon malheur,

Quand ſoudain, près de l'Hebre, arrivent des

Bacchantes,

Qui, pour venger leur flamme, objet de ſes mé

pris ,

Sur lui fondent en foule, & de leurs mains ſan

glantes

Déchirent ſes membres meurtris,

Les jettent dans l'Hebre & s'enfuient.

Sur les flots effrayés ſa tête roule, alors •

Et ſon ame envolée & ſa voix même ctient :

Malheureuſe Euridice ... Et le fleuve & ſes bords,

Et les échos, témoins d'un injuſte ſupplice,

Attendris, répondoient : Malheureuſe Euridice !

Par M. Gilbert, Auteur du Début poëtique.
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L E L o U P & L E R E NA R D.

Fable orientale.

Crrºs Loup, bien repû, cheminoit grave

ment ,

Et trouve au milieu de la plaine

Certain Renard tout hors d'haleine.

Quite fait, lui dit-il, fuir ſi rapidement ?

Je n'entends aucun bruit dans la forêt prochaine :

Je ne vois nul Chaſſeur dans tous les environs,

Le Berger endormi, néglige ſes moutons.

Je puis en faire autant, car j'ai la panſe pleine.

Le Renard, tout tremblant, lui dit :

Eh quoi ! n'as tu pas lu l'Edit ?

Le Calife bientôt va ſe mettre en campagne,

Il veut que pour porter ſes Bouffons, ſes Valets,

Et l'attirail pompeux qui par tout l'accompagne,

On arrête à l'inſtant & Chameaux & Mulets. -

Hé bien ! qu'a de commun ton eſpece chétive

Avec ces animaux faits pour être chargés ?

Ce qu'elle a de commun : dit la bête craintive :

Un Loup a donc ſes préjugés ?

Mais la Cour a les ſiens ; vois comme on y pro

cede :

Quelqu'un, ſans regarder à ma taille, à ma peau »



s8 MERCURE DE FRANCE.

Dira , ſi l'on me tient, chargeons ce quadrupede,

Il ſera toujours temps de voir s'il eſt Chameau.

Par M. de la Dixmerie.

A Madame la Comteſſe de ***, en lui

envoyant le Poème de M. Bernard,

intitulé l'Art d'Aimer.

J, lu cet Art d'Aimer , j'ai dit à chaque page :

O le gentil Bernard! ô le charmant Ouvrage !

Mais, aimable Glicere, aimer n'eſt point un art,

L'art tient toujours de l'impoſture,

Et l'Amour eſt l'enfant de la ſimple nature.

A ſes tendres 1 çons vos yeux, d'un ſeul regard,

Donnent bien plus de prix que les chants de Ber

nard :

· Chez lui !'Amour diſſerte, avec vous il ſoupire :

Il peint le ſentiment, mais Glicere l'inſpire :

Ce qu'il dit à l'eſprit, vous le dites au cœur.

Qui ſert le mieux l'Amour & ſon einpire

Ou de Glicere ou de l'Auteur ?
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Fers ſur la mort de M. Dv TREssAN,

Premier Préſident & Intendant du Rouſ

ſillon, arrivée à Perpignan le 6 Avril

I774.

Ou, , Peuples, il n'eſt plus : la Parque trop

cruelle

Vient de l'envelopper dans la nuit éternelle.

Il n'eſt plus ! mille droits à l'immortalité

N'ont point paré le coup ſur ſa tête arrêté,

Hélas! dans l'Univers, rien de lui ne nous reſte.

Mais, ou vais-je puiſer cette image funeſte ?

DuTreſlan, tout entier, n'eſt point dans le tom

beau ;

Non : ce qui fut en lui de plus grand, de plus

beau, -

L'exemple de ſes mœurs vit encor dans le monde.

Des vrais dons, des vrais biens, ſource pure &

féconde, - -

Sainte Religion, tu le guidas toujours.

Auguſte & ſeul objet de ſes tendres amours,

Son exemple n'eſt grand que par ta grandeur

même :

ll marchoit au flambeau de ta clarté ſuprême.

Humanité ſacrée ! il employa les loix,

Il fit ſervir ſon rang à ſoutenir tes droits ;

J'en atteſte vos cœurs, ô Nation guerriere,
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Qu'unit à nous un ferme & noble caractere !*

Toujours vous chérirez l'integre Magiſtrat

Qui, ſage, humain & doux , ſans trouble & ſans

éclat,

Sut par ſa vigilance & ſa prompte juſtice,

Ecarter loin de vous le c1ime & l'artifice :

Et vous n'oublierez pas ſa bonté, ſa candeur !

· Quoi ! Peuples, vous pleurez ! mais voyez ſa

grandeur !

Que grand eſt le mortel qui termine une vie

Que la foi, les vertus & l'honneur ont remplie !

Tout finit ici bas : tel eſt l'arrêt du ſort.

Il meurt donc : mais ſon nom eſt vainqueur de la

II]O It »

Par Mſ. l'Abbé de Verie***.

•

CHANSoN ſur les plumes que portent

aujourd'hui nos Dames.

A 1R : Réveillez vous , belle endormie.

Oui , ſur la tête de nos Dames

Laiſſons les panaches flotter :

A-7º a• -

* Le Royaume de Corſe, où M. du Treſſan fut d'abord

| Premier Préſident ſeulement : M. de Pradines en étoit

déjà Intendant.
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Ils ſont analogues aux femmes,

Elles font bien de les porter.

La femme ſe peint elle-même

Dans ce frivole ajuſtement ;

La plume vole, elle eſt l'emblême

De ce ſexe trop inconſtant.

es femmes l'on ſait les coutumes ;

Vous font-elles quelque ſerment ?

Fiez-vous y comme à leurs plumes,

Autant en emporte le vent.

D'un panache moins ridicule

Le mulet marche revêtu ;

Qui de la femme ou de la mule

Eſt l'animal le plus têtu ?

La femme auſſi de haut parage

Porte plumes chez les Incas ;

Mais chez eux la femme eſt ſauvage,

Et les nôtres ne le ſont pas.

Tandis que d'un panache en France

Un époux orne ſa moitié,

D'un autre, avec reconnoiſſance,

Pat elle il eſt gratifié.

•s ， A5 -
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CovPLETs adreſſés à Madame PL***,

à l occaſion de la chanſon précédente,

ſur le même air.

Vous , Madame, à qui la nature

Accorde toutes ſes faveurs,

Ce n'eſt ni l'art, ni la parure

Qui vous captivent tous les cœurs.

Vous avez la douceur, les grâces

De la Déeſſe de Cypris ;

On ne voit marcher ſur vos traces

Que les Amours, les Jeux , les Ris,

La plume , chez l'Amant volage,

Anime, enflamme tous ſes feux ;

Pour votre époax ſenſible & ſage,

Ses feux s'allument dans vos yeux.

Mépriſez donc cette manie :

Votre miroir dira toujours

Que, ſans avoir cette folie,

Vous ſavez fixer les Amours.

Que mille élégantes Coquettes

Arment leurs têtes de plumets ;

Dans la plus ſimple des cornettes

Vous effacez tous leurs attraits.
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Les panaches & les aigrettes

Ne ſont que des beautés du jour ;

· La nuit les voit ſur les toilettes ,

Le lit dit bon ſoir à l'amour.

Pur M. D, R.

nºmms

VE R s ſur la mort de M. l'Abbé DE

VoISENoN, de l'Académie Françoiſe.

Diese des regrets de Thalie ;

Dans ſes charmans écrits, au ſel de la ſaillie,

Qui ne reconnoît Voiſenon ?

Aimable, heureux, fécond, ſon facile génie,

| Sous le maſque de la folie,

Soutit toujours à la raiſon.

O vous qu'il adoroit, dont il ſuivoit les traces !

Guidez, ô Dieux du goût ! les Muſes & les Grâces,

Et couvrez ſon tombeau des lauriers d'Apollon ;

La ſenſible amitié, dont il connut les charmes,

Sans ceſle, en exaltant ſon nom,

Les arroſera de ſes larmes.

Par M. Guerin de Frémicourt,
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VERS adreſſés à Monſeigneur le Comte

DE SAINT GERMAIN, Miniſtre de

la Guerre. -

Ils te ſont bien dûs ces honneurs ,

Qu'on appelle honneurs de la guerre :

Aux lauriers tu joins mille fleurs.

Saint Germain, quand Louis te remet ſon ton

nerre ,

Tes vertueux travaux dirigeant ſa faveur,

Vont faire le bien de la terre,

Et de l'Etat, la gloire & le bonheur.

Par M. Mouret de Saint-Sennin, ancien

Commiſſaire de la Marine.

—A

L， mot de la première Enigme du

volume précédent eſt Colimaçon; celui de

la ſeconde eſt Tonton. Le mot du pre

mier Logogryphe eſt Carte géographique,

où ſe trouve arc, rat, trace, & , car,

race, rate, carte à jouer; celui du ſecond

eſt Réve, où l'on trouve Eve.

•c> 5>
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Esr . un plus bizarre ſort

Que celui qui me lie ?

En mourant je donne la vie,

En naiſſant je donne la mort ;

Par mon ſecours la plus jeune cervelle

Devient impénétrable aux plus fins Courtiſans :

Quelquefois auſſi je décele -

D'un tendre cœur les ſecrets mouvemens.

Souvent j'habite avec le ſage

Et ſouvent avec le trompeur ;

Du ſcélérat plein de noirceur

Et de l'homme de bien, je deviens le partage.

Je dois l'être parfois à des momens bien doux,

Bien vantés des Amans , mais non des vieux

époux ;

Et malgré que je fuye & le ſexe & les armes,

Utile à celles-ci, pour l'autre j'ai des charmes.

A ce trait ſeul, Lecteur, tu peux me deviner,

Et voir que je ſuis le... Chut, j'ai manqué parler.

t . Par M. Gazil fils.

:
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A LV T R E.

Urn, réſervoir, chacun, pour ſon uſage,

A beſoin de moi chaque jour :

Me comparer quelqu'un eſt ſouvent un outrage,

Cependant je ſuis faite au tour.

On me porte toujours, jamais on ne me traîne,

Je crains la moindre contuſion ;

· Geſner, & je crois , la Fontaine

Ont tous deux célébré mon nom.

Par M. Hubert.

A UV T R E.

A Mademoiſelle de **.

Pour moi tu ne dois point avoir d'indifférence,

Philidis ; en ton eſprit

Toujours je prends ma naiſſance ;

La mémoire me produit ;

De la peine je puis naître

· Comme je nais du plaiffr ;

Mais quel que ſoit l'objet dont je reçoive l'être,

Rarement je parois ſaus cauſer des ſoupirs.

Par M. Louis Guilbaut.
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Prrrr meuble charmant, conſolateur aimable,

Ah! que de jaloux ſont envieux de mon ſort !

Que la belle Marton travaille ou ſoit à table,

Dans la triſte ſaiſon je ſuis ſon réconfort.

Mon petit feu lui donne une humeur admirable,

Et ſes deux pieds mignons de careſſes m'accable.

A prétent diſſéquez, coupez-moi par morceaux,

Je renferme en mon ſein un de nos minéraux ;

Deux dos quatre élémens ; deux notes de muſique ;

Le non d'une vieille barique.

Vous trouverez encor... Mais, morbleu, taiſons

nous 1

Car l'aimable Marton me met ſur ſes genoux.

Par M. Bouchet, à Paris.

srtxxnxxEHExsEszt • <zsx rsxEszºmºººº

A UV T R E. .

Os me fait voyager dans toute Nation ;

Ainſi que moi, mes ſœurs ſont en tous lieux

priſées,

Et quoique nous ayons toutes le même nom ,

Oasnttouve beaucoup qui ne ſont oppoſées ;
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Car il en eſt, dont le ſein plein d'aigreur,

Ne peut offrir qu'une liqueur a mere,

Tandis que, par un ſort contraire,

Je n'offre que de la douceur.

Me voilà, je crois, cher Lecteur,

Dans un aſſez grand jour pour que tu ine devine ;

N'impo1te, pour dernier effort,

Je veux t'apprendre encor

Que ma queue eſt divine,

Et que ma tête eſt du pur or. .

Par M. Lavielle, de Dax.

*..»') - #:::x 3.2#:5tº:# :52ſ *
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A UV : T R E.

A Madame J.... L.... de Dax.

R osINE, comme toi, je plais & j'intéreſſe ;

Mes traits,comme les tiens,impriment de l'amour:

J'annonce, comme toi, l'aurore d'un beau jour,

Et chaſle loin des cœurs la crainte & la triſteſſe.

De ce bonheur pourtant je fais tiès peu de cas ;

Roſine, il en eſt un qui me plaît davantage ;

Car, en m'ôtant un pied, j'anime ton image,.

Et mes freres & moi voltigeons ſur tes pas. -

Par le méme.

-e，;es . º
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Parodie d'un Air Italien del Signor Nicolo.

Allegro. ſ )
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

Eloge de Nicolas de Catinat, Maréchal

, France, préſenté à l'Académie Fran

çoiſe, ſuivi de notes hiſtoriques &

morales; par M. l'Abbé du Rouzeau.

A Paris. Cet Eloge ſe vend au Palais.

L'Avrºux de l'Eloge que nous annon

çons, a peint le grand Capitaine, le Ci

toyen vertueux, le Sage accompli, & de

ces trois hommes comparés, il a fait du

Maréchal de Catinat un Héros , dont la

vie méritoit d'être célébrée par les Ora

teurs patriotes. - -

Ciij
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" Nous voudrions pouvoir mettre ſous

les yeux des Lecteurs tous les différens

- endroits de ce diſcours que nous avons

lus avec plaifir. Nous nous bornerons à

extraire le patallèle de Catinat & de

Turenne, qui termine cet Eloge.

« L'art de ſoumettre la guerre à des

| » règles certaines, de la rendre indépen

» dante des caprices de la fortune & des

» jeux du haſard, d'aſſeoir toutes ſes

» eſpérances ſur le talent, & de ne rien

» attendre que de lui ; l'art de faire

» beaucoup avec peu, de n'être jamais

» au-deſſous des moyens qu'on a d'être

» toujours au deſſus ; l'art d'inquiéter,

» de harceler ſans ceſſe ſon ennemi ,

» pour tâcher de le trouver en faute; de

» lui tendre ſans ceſſe de nouveaux pié

» ges pour le faire tomber en quelqu'un,

» & pour regagner ſur lui la ſupériorité ;

» cet art enfin que négligeoit Condé,

» parce qu'il croyoit avoir dans ſa valeur

: » & dans l'opiniâtreté de ſon courage,

» des reſſources pour s'en paſſer, parce

» qu'il étoit peut être trop grand homme

» pour y deſcendre ; ce fut cet art que

» Turenne poſſéda dans un degré ſupé

» rieur, & dont Catinat fut un ſecond

» modèle après lui, Turenne , il faut
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» l'avouer, paroît l'avoir traité avec plus

» d'étendue, & en avoir tiré un parti

plus brillant que Catinat. Mais ſi l'on

» conſidère, d'une part, combien l'un

étoit au-deſſus de l'autre par la naiſ

» ſance, combien, par cette raiſon, il

oſoit plus & il avoit plus le droit

d'oſer, combien il étoit moins con

» trarié & mieux ſervi : ſi l'on fait at

» tention, de l'autre , que Turenne ne li

» vra que de petits combats , & que

» Catinat remporta deux grandes vie

» toires; que Turenne fut battu deux

» fois, & qu'il le fut par ſa faute, com -

» me il avoit la noble franchiſe de

» l'avcuer, & que Catinat ne fut jamais

» ſurpris ni battu ; qu'on ne peut lui

» reprocher d'avoir commis aucune faute

» en guerre , nuſquam culpâ rem malè

» geſſit * : peut être trouvera-t-on entre

» ces deux grands hommes une certaine

» égalité de mérite militaire, qu'on n'eût

» oſé y ſoupçonner d'abord.

» Si nous comparons maintenant leurs

» vertus, un même patriotiſme les ani

» ma tous deux ; tous deux ils lui ſacri

» fièrent leur gloire & leur fortune; tous

»:93

23

, 23

* Cornel. Nepos, de Iphic.
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» deux ils eurent le courage ſublime de

» lui immoler leurs reſſentimens & leurs

» vengeances les plus juſtes, toute eſpèce

» d'ambition & d'intérêt. Jamais on

» n'avoit mieux ſervi l'Etat pour l'Etat

» lui même, que Turenne & Catinat ne

» le ſervirent : mais ce mérite & les

ſervices de Turenne furent mieux re

» connus & conſtamment mieux récom -

· » penſés ; Catinat, par conſéquent, eut

» beſoin de plus de vertu, & en prouve

» davantage dans les contradictions qu'on

» lui ſuſcita & les diſgraces qu'on lui fit

» eſſuyer. Ils s'élevèrent tous deux ſans

» brigue & ſans cabale. Les dignités vin

» rert à eux plutôt qu'ils n'allèrent à

elles : mais le détachement des gran

deurs fut plus entier & plus naturel

» chez Catinat. Ils prouvèrent tous deux

» un grand fond d'humanité ; dans un

» métier deſtructeur & féroce , ils ne

» firent que le mal qu'ils ne pouvoient

» s'empêcher de faire. Cependant, en

» comparant la conduite de Turenne

» dans le Palatinat, qu'il ravagea & qu'il

» détruiſit, avec celle de Catinat dans le

» Duché de Juliers, qu'il épargna malgré

» les ordres de Louvois, l'on eſt forcé

» d'admirer la modération compatiſſante

3

2
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» de l'un, & de blâmer la rigueur exceſ

» ſive de l'autre. -

» Leur déſintéreſſement fut abſolu

» ment le même. Après tant de guerres

» où ils auroient pu s'enrichir l'un &

» l'autre , leurs revenus à leur mort

» n'avoient ni augmenté, ni diminué.

» Même modeſtie encore, preſque même

ſimplicité ; c'étoit comme naturelle

» ment qu'ils fuyoient tous deux la

» louange , qu'ils ſe dépouilloient de

» leur gloire la mieux méritée , qu'ils

» renonçoient à leur grandeur , qu'ils

» ſouffroient même qu'on la méconnût.

» L'envie les attaqua tous deux, & ils ne

» la repouſſèrent jamais par la plainte &

» le décri de leurs rivaux : ils ne ſurent

» s'en venger qu'en leur pardonnant &

» leur faiſant du bien. En voyant la con

» duite de Catinat envers Feuquières,

» Teſſé & Vaudemont, on croit voir

» celle de Turenne vis-à-vis d'Hocquin

» court, de Saint Abre & de la Ferté.

» Jamais deux grands hommes, en un

» mot, n'eurent une ſi grande conformité

» de talent & de vertus que Turenne &

» Catinar. -

» Mais la partie où ils ceſſent de ſe

» reſſembler , celle qui diſtingue Ca

V
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» tinat de tous les autres, c'eſt la ſa

» geſle. Turenne eut toutes les vertus

» & toutes les qualités d'un héros : eut

» il de même toutes celles qui forment

» le Sage ? Son hiſtoire préſente plus

» d'une foibleſſe. Soumis aux femmes ,

» il trahit, pour une Maîtreſſe, le ſecret

» de l'Etat, dans un âge où les hommes

» ordinaires ſavent maîtriſer leurs pen

» chans. La vieilleſſe de Catinat n'offre

« point de pareilles taches. Sa jeuneſſe

» même en fut exempte. Turenne avoit

» formé le projet d'une retraite qu'il eût

» ſans doute exécutée, ſans le coup fu

» neſte qui le ravit à la France. Mais

» cette retraite avoit un air de réforme

, plutôt qu'un air de ſageſſe : elle laiſſoit

» appercevoir dans ce grand homme une

» ame inquiète, pourſuivie par elle-mê

» me , & qui avoit beſoin de ſoutièn

» & d'appui. La retraite de Catinat pré

» ſente au contraire un homme toujours

» calme & ſerein, aſſez fort de lui-même

» pour n'avoir beſoin de perſonne. Enfin,

» ſans inſiſter davantage ſur les traits qui

» les rapprochent ou les éloignent , l'un

» fut plus un héros, l'autre fut plus un

» ſage. Il ſeroit difficile de trouver un

» homme plus grand que Turenne : il

2
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» ſeroit peut-être impoſſible d'en ima

» giner un auſſi complettement vertueux

» que Catinat ».

C'eſt un grand inconvénient dans ces

ſortes de parallèles, de ne pouvoir éle

ver un Héros au deſſus de l'autre, qu'en

bleſſant ſouvent la vérité hiſtorique. Il

eſt très difficile, dans ces ſortes de com

paraiſons, de ne pas ſacrifier quelquefois

aux agrémens de l'antithèſe les règles de

l'équité & la juſteſſe du goût.

Nouveàux plaidoyers à l'uſage des Collé

ges, par M. le Boucq , Prêtre, Cha

noine de l'Egliſe Collégiale de Saint

André de Chartres, & Profeſſeur de

Réthorique au Collége de la même

Ville. A Chartres, chez le Tellier,

: lmprimeur, au bon Paſteur ; & à

Paris, chez Aumont, Place du Col

lége Mazarin.

, On ne ſauroit trop exercer la jeuneſſe

dans l'art de la parole, parce que cet art

eſt plus ou moins néceſſaire dans les

différentes profeſſions que l'on peut choi

ſir dans la vie. Ces ſortes d'exercices

peuvent être regardés comme une forte

de récréation propre à animer de jeunes

- - Cv)
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Ecoliers, qui aiment toujours la diver

ſité & le mouvement ; mais il faut pour

cela économiſer le temps & ne pas trou

·bler l'ordre des études qui ſont fixées,

& qui doivent toujours avoir la préfé

' rence.

Les ſujets de ces diſcours que nous

| annonçons, ſont intéreſſans & fourniſ

'ſent matière à l'éloquence. Le premier

· plaidoyer eſt celui de ces généreux Calai

ſiens qui, après une longue & honorable

défenſe de leur ville, allèrent aux pieds

du Roi d'Angleterre, Edouard III, s'of

frir à la mort pour ſauver leurs Conci

| toyens du maſſacre général que ce Prince,

'irrité de leur réſiſtance, avoit réſolu d'en

faire. Ils ſont repréſentés ſous le nom de

Polearque.

M. Fremiot , Premier Préſident du

| Parlement de Dijon , au temps de la

ligue en Bourgogne, ſoutint le parti de

Henri IV au riſque de perdre l'Archevê

que de Bourges ſon fils, alors priſonnier

des Ligueurs. On menaça le généreux

Préſident de lui envoyer la tête de ce

fils, s'il ne ſe rangeoit du parti des Re-'

belles. Sa réponſe fut † s'eftimoit

heureux de ſacrifier ſon fils pour une ſi

belle cauſe, & qu'il valoit mieux que
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le fils pérît innocent, que le père vécût

perfide à ſon Dieu & à ſon Roi. On le

nomme Timocrate. Tel eſt le ſujet du

ſecond plaidoyer. -

Celui du troiſième eſt Hippocrate ſau

vant la Grèce des ravages d'une peſte

qui la déſoloit; ou, ſi l'on veut , M.

Heincius, Docteur Allemand, qui, ap

pelé à Veniſe, attaquée de la peſte en

1 656, vint à bout d'arrêter les progrès

de ce fléau par l'uſage des cautères. On

le peint ſous le nom de Podalire. Enfin

Théogène rappelle l'idée de M. Dagueſ

ſeau, père de l'illuſtre Chancelier de ce

nom, qui, dans l'hiver de 17o9, déroba

par ſes ſoins, des milliers d'hommes aux

horreurs de la famine.

L'Auteur de ces plaidoyers avoit déjà

fait connoître ſes talens en traitant cette

queſtion : Lequel du Commerçant, du Cul

tivateur, du Militaire & du Savant ſert

plus eſſentiellement l'Etat, relativement

au degré de perfection où le Prince veut

l'élever. -

Les nouvelles Leçons Françoiſes, à l'uſage

d'une Ecole de la Paroiſſe Royale de

Notre Dame de Verſailles; par Claude

Royer, Maître Ecrivain. A Verſail
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:

les, chez Fournier, Libraire de la Fa

mille Royale, rue Satori.

Cette brochure renferme la liſte des

mots les plus communs dont on a un be

ſoin journalier & qu'on ne ſauroit écrire

trop correctement, avec un petit eſſai de

lettres, bouquets & complimens, & un

modèle de lettres-de-change, billets à

ordre, promeſſes & quittances, &c. On

ne ſauroit donner de trop bonne heure

ces notions aux jeunes gens, & l'on né

glige un peu trop, dans l'éducation , les

connoiſſances uſuelles qu'on devroit in

culquer les premières.

Traité ſur les Coutumes Anglo Normandes

qui ont été publiées en Angleterre de

puis l'onzième juſqu'au quatorzième

ſiècle, avec des remarques ſur les prin

cipaux points de l'Hiſtoire & de la

Juriſprudence Françoiſe , antérieurs

aux établiſſemens de St Louis. Quatre

volumes in 4°. propoſés par ſouſcrip

tion. Par M. Houard, Avocat en Par

lement.

Cet Ouvrage ſera autant utile à ceux

qui veulent étudier l'Hiſtoire , qu'à ceux

qui deſirent d'approfondir le Droit ancien
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de France. Ce nouvel Oavrage peut être

regardé comme la ſuite des deux volu

mes déjà publiés ſous ce titre : Anciennes

Loix des François conſervées dans les Cou

tumes Angloiſes, recueillies par Littleton.

On ſouſcrit à Paris, chez Saillant &

Nyon, Libraires, rue St Jean-de-Beau

vais. Le prix eſt de 36 liv. dont on payera

la moitié en ſouſcrivant.

Principes & Uſages concernant les Dîmes :

par M. de Jouy, Avocat au Parlement.

Nouvelle édition. A Paris, chez Du

rand neveu, Lib, rue Galande.

La plupart des Canoniſtes donnent la

définition des dîmes, relative à leur

façon de penſer ſur l'origine & la nature

de ce droit. De quelque manière qu'on

les enviſage, on ſera toujours obligé de

convenir qu'on doit pourvoir à la nour

riture & à l'entretien des Miniſtres des

, Autels. Ainſi la portion des fruits & re

venus qui doit être donnée aux Miniſtres

de l'Egliſe , ſera appelée du nom de

dîme ; non parce que ce doit être tou

jours la dixième portion des fruits, mais

Parce que ce droit a été introduit ſous la

nouvelle loi, à l'imitation de la loi an
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cienne qui l'avoit fixé, en faveur des Lé

vites, à la dixième partie des fruits. La

dîme eſt elle de droit divin ou de droit

poſitif ? Les Canoniſtes ſont partagés ſur

cette queſtion. M. de Jouy, qui croit

qu'elle eſt due de droit poſitif, traite à

fond toutes les autres queſtions qui ont

rapport à ſa matière. Dîmes inféodées,

fruits décimables, la quotité de la dîme,

la manière de la percevoir, l'exemption

de la dîme, la preſcription, les baux à

ferme des dîmes, les charges des gros

Décimateurs, la portion congrue, les

pailles de la dîme, les actions pour les

dîmes, les Juges qui peuvent connoître

des dîmes, les prémices : l'Auteur diſ

cute tous ces points avec clarté & pré

ciſion. Les nouvelles obſervations & ad

ditions qu'on trouve dans cette dernière

édition , ne peuvent qu'augmenter le

mérite de cet Ouvrage, & le rendre

encore plus utile aux Avocats & aux

Praticiens. -

La Finance politique, réduite en principe

& en pratique ; par M. Groubert de

Groubentall, Ecuyer, Avocat au Par

ement de Paris. Première partie. Nou

velle édition.A Paris, chez Baſtien,
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*

Lib., rue du Petit Lion, Fauxb. St

Germain.

Vous ne pouvez pas penſer à tout,

diſoit un Sultan à ſes Miniſtres : ne re

butez point ceux qui penſent. Il y a ſou

vent à profiter dans les projets les plus

| chimériques ; qu'une baſſe jalouſie ne

· vous faſſe jamais rejeter ce que d'autres

· ont penſé : diſcerner le bon & l'exécuter,

c'eſt bien plus que de l'avoir imaginé.

Ces paroles de M. Melot, ſervent de

réponſe à tous ceux qui décrient tout ce

qui a l'apparence de projet. On ne doit

pas oublier que c'eſt un Faiſeur de pro

jets qui a changé la face de l'Europe, en

établiſſant l'équilibre entre les Puiſſances

qui la partagent ; un Faiſeur de projets

qui a rendu la France commerçante : &

· ces heureuſes révolutions prouvent bien

· qu'il n'y a que des eſprits ombrageux

qui s'effarouchent de tout ce qui paroît

· nouveau, comme ſi ce qui eſt en uſage

'aujourd'hui n'étoit pas nouveau hier.

Ainſi rien de plus déraiſonnable que de

décrier un projet avant de l'avoir exami

né. Avec ce ſeul mot, ſavons-nous tout,

ſommes nous bien, on répond à ceux qui

oſent traiter d'empirique quiconque oſe
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communiquer ſes idées ſur les moyens

d'augmenter la proſpérité d'un Ftat. Ce

n'eſt pas ainſi que le Roi de Sardaigne a

accueilli l'Ouvrage dont nous annonçons

| une nouvelle édition.Voici la lettre dont

ce Prince a honoré l'Auteur de la France

politique. -

« Sieur Groubert de Groubentall, Nous

» avons reçu avec plaiſir l'Ouvrage que

» vous venez de mettre au jour, & ſom

» mes bien aiſe de vous dire que nous y

» avons reconnu vos talens, & l'utilité

» qui ne peut qu'en réſulter au bien pu

» blic par la matière que vous y traitez,

» quoique nous n'ayons eu qu'à peine le

» temps de le parcourir.Les ſentimens que

» vous nous témoignez, en nous adreſ

» ſant cet Ouvrage , ne nous ont pas

» moins été agréables & vous attirent

» notre eſtime , dont nous vous donne

, rons des preuves dans les occaſions.

Sur ce, nous prions Dieu qu'il vous ait

» en ſa ſainte garde. A Turin , le 14

» Novembre 1775. Signé VicToR-AMÉ

-»2 D EE »2,

3

:2

Le Secret des Médecins, ou Manuel anti

ſyphillitique, contenant la méthode

de ſe guérir ſoi même dans les mala
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dies vénériennes , avec l'art de s'en

préſerver , mis à la portée de tout le

monde. A Paris, chez Coſtard, Libr.

rue St Jean de-Beauvais.

Cet Ouvrage raſſemble fous un ſeul

point de vue tout ce qui eſt néceſſaire

pour que chaque individu puiſſe être ſon

Médecin dans les cas ordinaires de cette

maladie. Une longue expérience a fourni

à l'Auteur les moyens de connoître &

d'eſſayer les diverſes méthodes curatives

qui ſe ſont multipliées de nos jours. Les

ſuccès réitérés ſont la meilleure apologie

qu'on puiſſe donner de la manière dont

on traite cette maladie, qui a affligé le

genre humain de tout temps, s'il faut en

croire l'Auteur. On ſe ſert de l'autorité

de Moïſe pour appuyer l'opinion ſur

l'ancienneté de cette maladie , qu'on

ſuppoſe avoir été déſignée par des noms

différens. Hérodote, au premier livre de

ſon hiſtoire, ſemble l'indiquer. Les Au

teurs de l'antiquité, tels qu'Hippocrate ,

Celſe & autres, parlent de certains acci

dens qui ont bien du rapport & de la

reſſemblance avec ceux qu'éprouve au

jourd'hui cette maladie. Salicet, qui vi

voit en 1 27o, Gordon & Valeſcus, le
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diſent expreſſément. Il eſt bien plus eſ

ſentiel d indiquer les 1 c medes les plus

efficaces pour ce ge re de Inaladie, que

de diſcuter les diffe entes opinions ſur

ſon origine & ion ancienneté. Auſſi

l'Auteur ne cherche qu à faire connoître

la meilleure méthode curative, & déclare

la guerre au Charlataniſme, qui cherche

à s'enrichir en abuſant de la crédulité

des malades, Rempli de reſpect & d'eſ

time pour Boerrhave & Aſtruc , il mon

tre que les opinions de ces grands hom

mes, que l'on a regardées juſqu'à ce jour

comme ſi différentes, ſont au fond les

mêmes; & que leur oppoſition vient de

ce qu'on n'a pas établi diſtinctement les

rapports qui ſont entre la lymphe & la

graiſſe. Il eſt réſervé aux Maîtres de l'art

à juger ſi les raiſons qu'on apporte pour

faire cette conciliation ſont probantes,

& ſi les remèdes indiqués conviennent

véritablement aux différens accidens qui

accompagnent cette maladie , dont on

nous a prophétiſé la fin. C'eſt en atta

quant ce poiſon avec ſuccès qu'on pourra

hâter l'accompliſſement de cette prédic

LlOll •

La Tonotechnie, ou l'art de noter les
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cylindres, & tout ce qui eſt ſuſceptible

de notage dans tous les inſtrumens de

concerts méchaniques. Par le Père En .

gramelle, Religieux Auguſtin réformé

de la Reine Marguerite. A Paris, chez

Delaguette, Lib.-Imprim. rue de la

vieille Draperie. .

L'Auteur enſeigne la méthode nou

velie de noter les cylindres des ſonnet

tes, carillons, orgues portatifs, automa

res , & de tous les inſtrumens de ce

genre, & de faire exécuter par des ma

chines quelques pièces de muſique que

ce ſoit , avec cette juſteſſe de préciſion

à laquelle le meilleur Muſicien auroit

peine à atteindre, parce qu'elle ſeroit

ſans erteur.

« Le notage, dit il, étant la partie la

,, plus ignorée de ces inſtrumens, quoi

» que la plus eſſentielle , je me ſuis

» perſuadé que je rendrois ſervice non

» ſeulement aux Artiſtes, mais aux Ama

» reurs & aux Muſiciens mêmes, en le

,, leur enſeignant. Eh ! qui ſait ſi les

» Couperin,les Rameau,& nos meilleurs

» A ureurs de muſique , n'auroient pas

» pris plaiſir à nous tranſmettre leurs

» excellentes compoſitions dans toutes
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» leur pureté, par le moyen de quelques

» cylindres, s'ils avoient ſu le notage ».

Cet art a toujours été, juſqu'ici , un

myſtère révélé à peu de perſonnes ; il en

eſt même peu qui le poſſèdent dans toute

ſon étendue ; & s'il a fait juſqu'à préſent

ſi peu de progrès, c'eſt qu'on a toujours

été arrêté par des difficultés rebutantes.

Mais l'Auteur ayant pratiqué long

temps le notage avec ſuccès, c'eſt avec

connoiſſance de cauſe qu'il écrit ; auſſi le

fait-il de manière à convaincre ſes Lec

teurs de la certitude de ſes principes,

qui ſeront utiles non ſeulement à tous

les arts méchaniques, mais aux Muſi

ciens mêmes & aux Amateurs de muſi

que, s'ils veulent tranſmettre à la poſté

rité des preuves de leurs talens , ſans au

cune altération. La muſique, cet art en

chanteur, pourra acquérir, par ce moyen,

un degré de perfection juſqu'à préſent

ineſpéré par la facilité de pouvoir com

parer toutes les muſiques nationales par

l'exécution & dans ce genre d'expreſſicn

qui convient à chaque idionne, bien dif

férent de celui qui réſulte des pièces

notées ſur le pacier , que chacun ajuſte

ſuivant qu'il eſt affecté, au lieu qu'avec

des cylindres on pourra réunir chez ſoi
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l'exécution même des meilleurs Compo

ſiteurs de tous les Pays.

N'ayant encore aucuns principes pour

déſigner, ſans équivoques, le détail des

effets particuliers à chaque note de muſi

que, dont l'enſemble donne l'expreſſion

& le mérite aux pièces, l'Auteur en a

créé ſur ces effets, qui doivent être ac

cueillis des Muſiciens, en les mettant à

portée de rendre compte de ces détails

intéreſſans, qu'ils enveloppent toujours

ſous le terme général du goût ; il a ima

giné en conſéquence des caractères pour

† à jamais le vrai genre d'exécution

& l'expreſſion dans le génie des Muſi

ciens.

Le Livre des Seigneurs , ou le Papier

terrier perpétuel, qui indique la tna

nière de renouveler les terriers & de

les rendre utiles à perpétuité, pour la

conſervation des droits de la Seigneu

rie. A Patis, chez Cellot, Imp.-Lib.

rue Dauphine.

Les héritages des vaſſaux & des cenſi

taires ſont expoſés à différentes mutations

de propriété , par ventes & ſucceſſions.

Ceux qui ſont d'une grande étendue ſe :
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diviſent entre des enfans ou des collaté

raux, ou ſe morcellent pour ſubvenir à

· la néceſſité des affaires du propriétaire.

Souvent auſſi ils ſe réuniſſent ſur la tête

d'un héritier de pluſieurs parens. La na

ture même d'un terrair, change auſſi par

la volonté des propriétaires , qui mettent

en pré, en bois ou en vigne des terres

labourables, & vice verſâ. On veut tirer

de ſon héritage le parti le plus avanta

geux, & ſuivant les idées qu'on ſe for

me de ces différens revenus, on déna

ture le fonds & on le tourne du côté

qu'on croit le plus utile. Les tenans mê

me immuables, qui peu roient donner ,

de la conſiſtance à la ſituation des biens,

ne laiſſent pas de varier. Un chemin ceſſe

de l'être, parce qu'il s'en eſt ouvert un .

plus commode. Les rivières nême &

les ruiſſeaux changent quelquefois leur

lit. Au milieu de tant de variations, qui

pourroit reconnoître les rentes & autres

droits ſur chacun de ces héritages, lors

de la conceſſion originaire, ou même lors

des aveux ou déclarations rendus ancien

nement par les vaſſaux & cenſitaires ?

Combien le temps & la fraude occaſion-.

nent d'autres déſordres auxquels le ſeul

terrier d'une Seigneurie peut remédier.

- C'eſt



J A N V I E R. 1776. 73

C'eſt le terrier qui indique les droits dûs

au Seigneur, lui en montre tous les ti

tres, & lui aſſigne avec certitude les hé

ritages qui y ſont ſujets Or l'Ouvrage

que nous annonçons fournit une excel

lente méthode d'arranger les titres, de

renouveler un terrier, de le conſerver

à perpétuité, & fait connoître toutes les

règles qu'on doit ſuivre pour ſe conduire

avec intelligence dans ces opérations im

portantes. Annoncer un tel Ouvrage, c'eſt

en faire connoître toute l'utilité.

Méthode des Terriers, ou traité des prépa

· ratifs & de la confection des terriers,

avec la manière de rendre utiles & '

d'abréger pour les rénovations pro

chaines, les différentes opérations qui

ont ſervi de fondennent à la rénova

tion actuelle. Par MM. Jollivet frères,

Commiſſaires aux droits Seigneuriaux ;

in-8°. A Paris, chez Muſier fils, Lib.

rue du Foin. · · · ·

- -- *

* :

Cet Ouvrage eſt du genre de celui que

nous venons d'annoncer. Cette concur

rence prouve combien l'objet eſt intéreſ

ſant; mais neus laiſſons aux gens de l'art

à décider du mérite & de la préférence

I. Vol. - D

-
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des différens procédés qui leur ſont pro

poſés.

Les Auteurs de cette excellente mé

thode ont cru qu'après Dumoulin, Fer

rieres, Guyot, Pocquet de Livoniere,

Fréminville, Renauldon, &c. on n'avoit

plus rien de neuf à dire ſur les fiefs ;

qu'après MM. Lemoine & Batteney on

n'avoit que des plans obſcurs à donner

ſur l'arrangement des titres & la forma

tion d'un inventaire : & c'eſt de ce point

qu'ils ſont partis. lls examinent ſcrupu

leuſement les titres pour déterminer le

nombre des terriers d'après celui des ſu

zerains de la terre ; ils comparent cet

" Ouvrage avec le local ; ils dépouillent

les titres & ſur-tout les anciens terriers ;

ils font arpenter & borner, & forment

un ſommier préparatoire qui contient les

numéros repréſentatifs des héritages figu

rés ſur le plan, conſidéré comme le mi

roir de tout le travail. A chacun de ces

numéros inſcrits au ſommier, ils por

tent toutes les indications de nature,

propriété, redevances, titres & autres,

qui peuvent intéreſſer le Cenſitaire &

le Seigneur. Une ſimple table alphabéti

que des Cenſitaires & les numéros des

héritages de chacun épars dans le ſom
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mier, conduiſent à la formation des dé

clarations, & à la découverte de tous les

titres qui ſont entre les mains du Sei

gneur. Le Cenſitaire, en paſſant ſa décla

ration, doit montrer les ſiens, & on les

y inſcrit. Avant de clorre le terrier, on

le vérifie; la clôture & l'expédition en

ſont le complément. Pendant tout ce

temps, il faut s'occuper des fiefs ſervans,

qui doivent être regardés comme faiſant

chacun un objet diftinct ; & ils ſe trou

vent en règle en même temps que le

terrier finit. Il ne reſte plus qu'à établir

un ordre dans la manutention de tout

l'Ouvrage. Un livre que MM. Jollivet

appellent ſommier de vérification, & au

uel le ſommier préparatoire a eu le

§ avantage de ſervir de brouillon,

ſert à inſcrire, ſuivant les numéros du

plan , les héritages, leurs contenances,

natures, poſſeſſeurs , charges, titres du

Seigneur & du Cenſitaire, avec renvois

au terrier, à l'inventaire & au cenſier de

détail. On y laiſſe aſſez de blanc pour

y porter les connoiſſances que la ſuite

des temps fournira ſur les mutations de

tout genre : car toutes les connoiſſances

antérieures à la formation de ce livre y

ont été portées. On s'occupe enſuite à



76 MERCURE DE FRANCE.

former le cenſier de détail, où chaque

Cenſitaire a, dans l'article qui le con

cerne , le détail de ſes poſſeſſions, les

charges & réductions de charges aux

quelles il eſt aſſujetti; & en outre, des

renvois au plan, au terrier & au ſommier

de vérification. Tous ces quatre ouvra

ges, plan, tertier, ſommier & cenſier,

ont ainſi une chaîne qui conduit les in

dications de l'un à l'autre, ſans néan

moins les avoir recommencées dans cha

que. Joignez à tout cela un ſimple regttre

des mutations que tient le Seigneur lui

même, & dont il fait des extraits très

courts qu'il reporte ſur le ſommier. MM.

Jollivet terminent leur Ouvrage par la

méthode & le modèle d'un aveu & dé

nombrement.

Traité des Jardins, ou le nouveau de la

Quintinie, contenant 1°. la deſcrip

tion & la culture des arbres fruitiers ;

2°. des plantes potagères ; 3°. des

fleurs; 4°. des arbres & arbriſſeaux

d'ornement. Par M. L. B. .. .. deux

volumes in-8°. A Paris, chez Didot

le jeune, Libraire de la Faculté de

Médecine, quai des Auguſtins ; 6 liv.
3 ſols br. • *
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Parmi le grand nombre de livres qui

ont paru ſur le jardinage, quelques-uns ne

traitent que de quelques parties de cet art,

d'autresen donnent des notions vagues ou

inſuffiſantes, ou peu ſûres. M. de la Quin

tinie eſt le ſeul qui ait traité cette matière

· à fond : mais la plupart des inſtructions

qu'il y donne ſe trouvent ou noyées

dans les mots, ou obſcurcies par la pro

lixité même, ou iſolées dans deux volu

mes enflés par de fréquentes†
& des opinions multipliées, enſorte que

cet Ouvrage ne peut être utile qu'à un

très-perit nombre de perſonnes, encore

faut il qu'elles ayent aſſez de courage

pour pouvoir rapprocher les parties épar

ſes des leçons de ce grand Maître. Pour

épargner au Public une étude ſi labo

† ou la lecture & la dépenſe de

pluſieurs Traités parriculiers, on donne

dans cet Ouvrage le réſultat du travail

d'un Amateur, occupé depuislong-temps

à éprouver les diverſes pratiques, à ſim

plifier les unes, à rectifier les autres &

à en ſubſtituer de meilleures. L'ordre ,

la préciſion & la brieveté ajoutent au

mérite de cet Ouvrage, dont la plupart .

des préceptes, puiſés dans les Auteurs

les plus eſtimés, ſur-tout dans l'Inſtruc

D iij
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tion pour les Jardins, ſont aſſurés par des

ſuccès les plus conſtans. Le premier vo

lume traite du Jardin fruitier, le ſe

cond traite du jardin potager. Si le Public

eſt ſatisfait de ces deux premières par

ties, l'Auteur publiera les deux autres,

qui comprendront le jardin fleuriſte & le

jardin d'ornement, & completteront ce

Traité,

De novorum oſſium regeneratione experi

menta, & c. Expériences ſur la régéné

ration des os; par M. Michel Troja,

, Docteur Médecin à Naples, & c. 1 vol.

, in-12. ^ !'::::, c ez Didot le jeune,

Libraire, quai des Auguſtins. Prix br.

, a liv.

, Ce Traité eſt diviſé en trois ſections :

la premiere renferme différentes expé

riences qu'a faites l'Auteur ſur la régéné

ration des nouveaux os : la ſeconde traite

des fractures, & la troiſième de la force

de la nature pour l'allongement des os.

Ces expériences, qui ſont au nombre de

vingt & une, ſont très-curieuſes & très

intéreſſantes; elles pourront un jour de

venir de la plus grande utilité pour le

traitement des maladies des os : mais
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elles méritent d'être confirmées. L'Ou

vrage eſt dédié à M. Lieutaud, premier

Médecin du Roi, le meilleur apprécia

teur ſur ces ſortes de matières.

Dictionnaire vétérinaire & des animaux

domeſtiques, contenant leurs mœurs,

leurs caractères, leurs deſcriptions ana

tomiques, la manière de les nourrir,

de les élever & de les gouverner, les

alimens qui leur ſont propres, les ma

ladies auxquelles ils ſont ſujets, &

leurs propriétés, tant pour la Méde

cine & la nourriture de l'homme, que

pour tous les différens uſages de la

ſociété civile, auquel on a joint un

Fauna Gallicus. Par M. Buc'hoz, Mé.

decin Botaniſte & de quartier ſurnu

méraire de Monſieur, & c. 6 volumes

in-8°. ornés de 6o planches gravées en

taille-douce. A Paris, chez Brunet ,

Lib. rue des Ecrivains, vis-à-vis Saint

Jacques-la - Boucherie, 1776. Avec

approb. & privilége du Roi.

Toute ſcience qui ne ſert point à l'éco

nomie champêtre , eſt plus curieuſe

qu'utile ; l'hiſtoire naturelle ſeroit re

gardée comme telle, ſi, dans l'étude

D iv
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qu'on en fait, on ſe contentoit de cort

noître les différens corps qui nous envi

ronent, ſans ſavoir les uſages auxquels

on peut les employer. Rien n'a été créé

que pour l'utilité de l'homme, & ſi le | !

Créateur nous a ſouvent caché les avan

tages indirects qui nous viennent réelle

ment de certains êtres organiſés, c'eſt au- -

tant pour abaiſſer notre orgueil que pour ·

nous engager à des recherches plus pro- |

fondes. Le but que M. Buc'hoz ſe pro- :

poſe dans les différens Ouvrages qu'il

- publie, c'eſt de ſe rendre utile à ſes !

Compatriotes. Il ne s'eſt pas contenté $

d'expoſer les richeſſes qu'on trouve à . !

chaque pas dans ce vaſte Royaume, il a |!

commencé l'hiſtoire naturelle de la Fran- #

ce par celle des végétaux , comme étant (

les êtres les plus eſſentiels à la vie ; il †

a fait voir, dans le Dictionnaire qu'il a W

mis au jour ſur les plantes de ce Royau- :

me , à quels uſages on pouvoit les em- (!

ployer, non-ſeulement pour les alimens $

& les médicamens des hommes & des (!

animaux, mais encore pour les différens i

arts,tant de néceſſité première que de luxe. 4

L'accueil que le Public a fait à cet Ou- |

vrage, dont l'édition a été preſqu'entiè- (

rement épuiſée en moins de ſix mois » (

* • , - |
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a engagé l'Auteur à continuer ſes re

cherches ſur les autres règnes de la

France ; il s'eſt déterminé en conſé

quence à publier auſſi un Dictionnaire

ſur les animaux. Il vouloit le rédiger

de même que le précédent, & l'intituler :

Dictionnaire de tous les animaux , tant

quadrupèdes qu'oiſeaux, poiſſons, inſ cles,

coquillages, ſerpens, &c. qui ſe trouvent

en France : mais comme différentes per

ſonnes très - ſenſées ont fait obſerver à

l'Auteur que ce Dictionnaire ainſi rédi

gé, ne ſeroit que très peu utile, & qu'il

valoit beaucoup mieux ſe reſtreindre aux

animaux domeſtiques & à ceux dont on

peut tirer quelques avantages pour la ſo

· ciété, en y traçant d'une façon étendue

: tout ce qui peut avoir rapport à l'art

:vétérinaire , à la chaſſe, à la pêche, &

, en général à toutes les connoiſſances né

ceſſaires dans l'économie domeſtique; il

· s'eſt rendu à leurs bons avis, & par

conſéquent il a donné à cet Ouvrage le

titre de Dictionnaire vétérinaire & des

arzimaux domeſtiques. Il y a donc fait

paſſer en revue tous les animaux; il y

donne leurs deſcriptions anatomiques,

& quelquefois comparées avec celles de

l'homme & d'autres animaux domeſti

D v
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ques; il explique enſuite la manière de

les élever, il indique les alimens qui

leur ſont propres, il examine les mala

dies auxquelles ils ſont ſujets, il expoſe

les remèdes qui leur conviennent; il fait

l'hiſtoire des différentes maladies épi

zootiques qui ont regné parmi eux de

puis les temps les plus reculés, & il en

rapporte les ſymptômes & les traite

mens. Il entre enſuite dans le détail de

tous les avantages qu'on peut tirer de

ces animaux ; il démontre combien ils

ſont utiles pour nos alimens, pour nos

médicamens, & le plus ſouvent pour la

culture & l'engrais de nos terres, pour le

tranſport de nos marchandiſes, enfin pour

tous les différens uſages économiques de

la vie; il ſuit régulièrement ce plan dans

chaque article des animaux domeſtiques :

mais il n'en reſte pas là ; il parle en outre

des quadrupèdes ſauvages, des oiſeaux

& des poiſſons dont on a coutume de ſe

nourrir ; il rapporte tout ce qui peut con

cerner la chaſſe & la pêche de ces ani

maux : il n'omet rien, ou du moins il

tâche de ne rien omettre de ce qui ſe

trouve d'eſſentiel dans le règne animal;

il a mis en quelque façon à contribution,

Pour rédiger ce Dictionnaire , tout ce
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qui a paru de plus intéreſſant juſqu'à

préſent ſur l'art vétérinaire, ſur les épi

zooties & maladies contagieuſes des beſ

tiaux, ſur la chaſſe, la pêche, l'économie

champêtre, l'agriculture, la matière mé

dicale & alimentaire , & les différens

arts & métiers. Il a parcouru générale

ment tous les Traités qui ont pu parvenir

à ſa connoiſſance ſur ces objets, les Col

lections Académiques, les Journaux &

autres Ouvrages périodiques. C'eſt le ré

ſultat de toutes les connoiſſances des dif

férens ſiècles, que l'Auteur offre actuel

lement à ſes Concitoyens; c'eſt ſans con

tredit un recueil complet de l'économie

animale, qui fera néceſſairement époqua

dans cette partie. Mais l'Auteur ne s'eſt

as ſeulement contenté de puiſer dans

† Ouvrages imprimés; il a encore voulu

conſulter les gens de l'art, & joindre

leurs propres obſervations & expériences

à celles des Auteurs. Dans les différentes

courſes que M. Buc'hoz a faites dans le

Royaume, pour en reconnoître les plan

tes, il a appris des Intendans des domai

nes, des Laboureurs, des Fermiers, des

Chaſſeurs, des Pêcheurs, des Maréchaux,

des Bergers, des Pâtres, ce qui pouvoit

concerner les parties dont ils avoient l'ad

D vj
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miniſtration.Ce n'eſt pas dans les villes,

ce n'eſt pas chez les Gens de Lettres, qu'il

faut apprendre à nourrir , gouverner ,

élever & traiter des animaux domeſti

ques : mais c'eſt dans les campagnes »

c'eſt même ſouvent auprès des perſonnes

les plus ruſtiques qu'il faut s'inſtruire. Les

différentes expériences que l'Auteur a vues

pratiquer dans la maiſon paternelle &

dont il a pareillement tiré parti pour cet

Ouvrage , ne contribuent pas peu à le

rendre utile ; la pratique équivaut en tout

à la théorie : c'eſt la raiſon pour laquelle

l'Auteur part toujours de cette première

lorſqu'il veut traiter de quelque objet. Il

a joint à la fin de ce Dictionnaire pluſieurs

tables alphabériques, de même qu'il avoit

fait dans le Dictionnaire des plantes, ar

bres & arbuſtes, dont celui ci fait ſuite,

pour lui donner un nouveau degré d'uti

lité ; il commence d'abord par la ta

ble des animaux dont il eſt queſtion

dans l'Ouvrage, avec tous les différens

noms ſynonymes,tant triviaux que ſcien

tifiques; il en donne une ſeconde pour

les différentes maladies des chevaux,

des vaches, des brebis, des chèvres &

des porcs ; une troiſième eſt deſtinée pour

les maladies des oiſeaux, principalement
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ceux de baſſe-cour, dont il fait voir les

richeſſes qu'on en peut tirer pour un état ;

& une quatrième indique les remèdes que

nous fourniſſent les animaux pour nos

maladies ; dans la cinquième, il donne

la liſte des animaux propres à nous ſer

vir de nourriture; la ſixième enfin com

prend toutes les différentes parties de ces

mêmes animaux qui conviennent aux

arts. Il fait ſuccéder à ces tables un Fau

na Gallicus, dans lequel il donne la liſte

de tout les animaux de la France, rangée

ſuivant le ſyſtême de Linneus, que M.

Buc'hoz a toujours adopté dans ſes Ou

vrages, juſqu'à préſent, par préférence à

tout autre, comme le plus méthodique,

le plus clair & le plus court.

Ce Fauna ſupplée en quelque choſe

aux différens animaux qui ont été omis

dans le cours de ce Dictionnaire; & quoi

qu'on ſe ſoit reſtreint aux animaux do

meſtiques pour le corps de l'Ouvrage ,

l'Auteur penſe qu'il n'eſt pas moins inté

reſſant de faire connoître les autres ani

maux de la France; en conſéquence il

rapporte dans ce Fauna Gallicus , après

la dénomination de chaque animal , la

deſcription ſimple de ceux dont il n'a pas

fait mention; il a l'avantage de réunir
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par-là l'ancien plan avec celui qu'on lui

a conſeillé. C'eſt ainſi que ce Diction

naire devient réellement une ſuite indiſ

penſable de celui des arbres & arbuſtes de

la France & le Dictionnaire minéralogique

& hydrologique de la France, dont le qua

trième volume eſt ſur le point de paroî

tre, & fera le complément de l'hiſtoire

naturelle du Royaume. L'Auteur finit le

| Dictionnaire Vétérinaire par une biblio

graphie des Auteurs qui ont écrit ſur cette

matière. L'édition des quatre premiers

volumes étant épuiſée, on les a réim

primés ; & on a orné cette ſeconde édi

tion de 6o planches gravées en taille

douce, qui repréſentent au naturel la plu

part des animaux domeſtiques.

Mémoire ſur le Coucou ; par M. Lotthin

ger, Médecin à Sarebourg. A Nancy,

chez Gervais , Libraire.

L'Auteur de ce Mémoire, très connu

dans la République des Lettres par les

différens Mémoires qu'il a communiqués

à M. le Comte de Buffon ſur les oiſeaux,

& dont ce Savant a fait mention, de

même que par ceux qu'il a communiqués

à M. Buch'oz ſur l'ornithologie de la

Lorraine (voyez l'aldrovandus Lotharin
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gia) fait part au Public, dans le Mé

moire que nous annonçons de différentes

obſervations tout-à-fait neuves, qui ten

dent à prouver combien ſont erronés les

préjugés du Public ſur l'incubation du

COUlCOUle

Beauté de la Nature, ou fleurimanie rai

ſonnée, concernant l'art de cultiver

les œillets ainſi que les fleurs du pre

mier & du ſecond ordre , ſervant

d'ornement pour les parterres, avec

une Diſſertation ſur les arbriſſeaux

choiſis, fondée ſur une longue expé

rience ; par le ſieur Robert - Xavier

Mellet ; 1 vol. in-12. A Paris, chez

Didot le jeune, Libraire, quai des

Auguſtins.

M. Meflet, par la publication de cet

Ouvrage, nous fait part des obſervations

qu'il a faites depuis fort long temps ſur

la culture des fleurs & des arbriſſeaux ;

fon Ouvrage eſt réellement fondé ſur la

pratique & l'expérience , & mérite d'être

conſulté par les Fleutiſtes.

La Nature conſidérée ſous ſes différens af

pects, ou Journal des trois règnes de
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la Nature, concernant tout ce qui a

rapport à la ſcience phvſi de l'hom
pport à la ce pnyuque

me, à l'art vétérinaire, à l'hiſtoire des

différens animaux , au règne végétal, à

la connoiſſance des plantes, à l'agricul

ture, au jardinage, aux arts, au règne

minéral, à l'exploitation des mines,

aux ſingularités & à l'uſage des différens

foſſiles. -

vrage périodique & de Bibliothèque ,

eſt peut-être un des plus intéreſſans; on

y trouve généralement tout ce qui peut

être utile à l'homme, ſoit pour ſes ali

mens & ſes médicamens, ſoit pour ſon

logement , ſes habits & ſon chauffage.

La médecine, l'art vétérinaire, l'agricul

ture, le jardinage , l'économie champê

· tre, la minéralogie, l'hiſtoire naturelle ,

la botanique, la phyº que, & les différens

| arts & métiers, ſont autant d'objets qui

forment la matière de cette collection.

On y expoſe toutes les nouvelles décou

verres qui y ont rapport ; on y donne |

même une notion impartiale des livres

anciens & modernes qui traitent de ces |

' objets. Pour mieux faire connoître l'im -

portance de ce Journal, il ſuffit de par

t

:

|

Ce Journal, qui eſt tout à la fois Ou
|

|

|

|
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ler de quelques uns de ſes articles in

diſtinctement. Dans le premier volume

qui a paru en 1775 , on trouve diffé

rens remèdes domeſtiques, tels que celui

contre la toux, la brûlure, les hémor

rhoïdes, l'hydropiſie, les vers, le pian ,

la morſure des vipères, les accidens oc

,eaſionnés par les champignons, la gan

grène, l'enflure du ſein, le lait épanché,

la petite vérole rentrée, l'épilepſie, la

ſuffocation par le charbon, &c. Ce vo

lume n'eſt pas moins intéreſſant pour

l'art vétérinaire : on y rapporte différens

remèdes contre les maladies des beſtiaux ;

on y traite de la maladie épizootique

qui a régné parmi les chiens ; on y

donne la recette éprouvée à la Chartreuſe

de Baſſeville contre les maladies des

bêtes à cornes; on y indique les fumi

gations que le Docteur Lanciſi a con

ſeillées comme préſervatifs dans pareils

cas, & le remède qui a ſauvé beaucoup

de beſtiaux en Suiſſe; on y décrit l'épi

zootie du Béarn ; on y trouve un autre

mémoire ſur les maladies épizootiques

des beſtiaux , & ſpécialement ſur les

maladies des bêtes à laine de Sologne.

La partie concernant l'économie animale

& végétale, n'eſt pas moins intéreſſante :
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on y expoſe les moyens qu'on peut em

ployer pour détruire les différens inſectes

qui attaquent l homme, les beſtiaux &

les plantes : on y lit une n9uvelle manière

de blanchir la cire ; & oa y expoſe quel

ques réflexions ſur cette ſubſtance, on y

enſeigne un nouveau fourrage pour les

beſtiaux& unenouvelle méthode pour con

ſerver les grains ; des obſervations ſur le

gingembre, ſur l'apocin. L'acacia, l'iris

jaune des prés, la bruyere blanche, le

riz, le cierge du Pérou, l'olivier, ſont

autant d'articles qui méritent d'être con

ſultés. On y lit une infinité de recettes

ſur les arts, & pluſieurs morceaux de

phyſique & de méchanique. Nous n'au

rions jamais fini ſi nous voulions rappor

ter ici toutes les choſes intéreſſantes qui

y ſont conſignées : les bornes que nous

ſommes obligés de nous preſcrire dans

les extraits que nous faiſons ici , ne nous

rmettent pas de nous étendre plus au

† nous aurons occaſion d'y revenir

dans la ſuite. On ſouſcrit en tout temps

pour ſe procurer ce Journal que nous an

nonçons, & qui a paru depuis 1768 ,

chez Lacombe, Lib. rue Chriſtine. Le

prix de la ſouſcription eſt de 1 2 l. par an,

· franc de port pour Paris & la Province ; il

comprend 52 feuilles d'impreſſion parlan.
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Manuel du Meûnier & du Charpentier de

moulins, ou abrégé claſſique du Traité

de la mouture par économie, orné de

gravures en taille - douce , & rédigé

ſur les Mémoires du fieur Bucquet.

Par M. Beguiller, Avocat & premier

Notaire des Etats de Bourgogne , & c.

1 vol. in-8°, A Paris, chez Panckou

ke & Delalain, Lib. 1775.

Cet Ouvrage n'eſt que l'abrégé du

grand Traité de M. Beguiller ſur la Con
noiſſance des grains & fur la mouture éco

nomique; cet Abrégé eſt encore ſuſcep

tible de réduction.

*

- -

Le Speâateur François; par M Caſtilhon ;

in-12. Il en paroît 1 5 cahiers par an »

dont le prix eſt à Paris de 1 2 l. & en

Province de 15 liv. port franc par la

poſte. On ſouſcrit à Paris, chez La

combe, Libr. rue Chriſtine.

C'eſt une pénible entrepriſe que celle

de préſenter aux hommes & de leur faire

aimer la vérité. Le meilleur moyen , &

c'eſt celui que l'Auteur a adopté, eſt de
la montrer ſous le maſque : mais il faut
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que ce maſque change ſouvent de for-.
me, & que ces formes ne choquent per--

ſonne. C'eſt peut être là une des plus

grandes difficultés. Avec les meilleures

intentions du monde, l'Auteur ſe trouve

ſouvent accuſé d'avoir eu des vues cou

pables, par deux ou trois Lecteurs qui

s'y croient attaqués, & auxquels il n'a

jamais penſé ; ſouvent les alluſions mal

entendues par un eſprit faux, ou mal in

terprêtées par la méchanceté, lui attirent

des affaires ; quelquefois la crainte de la

cenſure lui jette ſur tout ce qu'il écrit un

froid inévitable : c'eſt ce que le Specta

teur a eu le courage de faire ſentir dans

un dialogue entre ſon Imprimeur & lui :

« Quand on a de bonnes intentions, dit

» il, devroit on avoir quelque choſe à

» craindre ? Ne voyez vous pas que cette

» circonſpection éternelle, ces frayeurs

» de déplaire, cette gêne tiennent l'eſprit

» à la torture, glacent l'imagination ,

» énervent le génie ? Avez vous jamais

» vu que la crainte ait produit quelque

» choſe de bon ? » Dans ce dialogue,

l'Imprimeur lui annonce qu'il faut refaire

une feuille entière, que le Cenſeur refuſe

d'approuver un certain caractère de l'en

nemi de ſoi méme. « Vous avez dit for
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» mellement, lui dit l'Imprimeur, qu'une

» vertu trop ſévère nous rend incommo

» des à la ſociété, & fait le ſupplice de

» quiconque ſe livre à cet excès; qu'exi

» ger des hommes qu'ils ſoient ſans dé

» fauts, les femmes ſans caprices, les

» courtiſans ſans fauſſeſté, les financiers

» ſans rudeſſe, les ſavans ſans orgueil,

» les beaux eſprits ſans vanité, les grands

· » ſans morgue, le Peuple ſans inconſ

» tance, c'eſt demander l'impoſſible ».

Le Spectateur demande ce que le Cen

ſeur peut trouver à tout cela. « Il prétend,

» répond l'Imprimeur, que le portrait

» de l'homme inquiet qui voudroit qu'il

| » n'y eût point de défauts au monde ,

» tend au relâchement des mœurs; qu'il

» ne faut que cela pour inſpirer à certains

» Lecteurs du dégoût pour la vertu, &

» qu'il n'y a pas un ſeul correctif propre

· » à la faire aimer ». Cette façon de voir

· n'eſt pas auſſi rare qu'on le penſe. D'un

autre côté l'Imprimeur lui reporte une

feuille que le Cenſeur approuve, mais

que, lui , il ne veut pas mettre ſous

preſſe. Pourquoi, lui demande le Spec

tateur ? Parce que, répond l'Imprimeur,

je ne veux pas me faire interdire. Vous

faites l'éloge d'une ſage politique, vous
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établiſſez les principes d'un bon gouver

nement. Eſt-ce que vous aimeriez mieux,

répond le Spectateur , que j'en euſſe fait

la ſatire ? Ni l'un, ni l'autre, répond l'Im

† mais ne concevez vous pas que

es éloges qu'on donne à une ſage adminiſ

tration, ſuppoſent qu'il peut y en avoir

de mauvaiſes, & que ces ſuppoſitions ne

ſont jamais permiſes ? Ne vous ſouve

nez-vous pas du temps où des Monopo.

leurs à patentes faiſoient main baſſe ſur

quiconque oſoit ſuppoſer qu'il y eût des

monopoles , ou même qu'il pût y en

avoir ?

Voilà comme le Spectateur trouve le

ſecret de jeter du ridicule ſur cette timi

dité décourageante qui laiſſe ſubſiſter le

mal, parce qu'il eſt établi, dans la crainte

de bleſſer ceux qui ſont intéreſſés à ne

pas vouloir le bien.

Malgré les difficultés que le Spectateur

a à ſurmonter, il eſt peu de matières '

qu'il ne traite : on y trouve un dialogue

entre un Rémouleur & lui, contre les

abus des jurandes , rempli de réflexions

ſolides, de pathétique & de gaîté. Une

lettre plaiſante ſur le divorce, que le

Spectateur ſe fait adreſſer par un mari

qui ſe croit veuf, parce que ſa femme,
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perdue pour lui, eſt au pouvoir d'un Ssi

gneur qui l'entretient. Il demande à ſe

remarier. Il y a des choſes d'une force &

d'une vérité fingulière dans cette lettre.

« Quand je pouſſe à bout mon Curé,

» dit-il, on m'objecte que pour pouvoir

» ſe remarier, il faut qu'il y ait mort

» phyſique de l'un des conjoints. Savez

» vous que cetre idée de mort phyſique,

» ſeul moyen de rompre des nœuds mal

» aſſortis & d'en dégager des époux qui

» ſe haïſſent, peut cauſer d'étranges dé

» ſordres dans certaines têtes, & porter

» un mauvais mari ou une méchante

» femme à de terribles excès ; qu'ils

» peuvent tirer de ce principe de bien

» abominables conſéquences ? En vérité,

• Monſieur le Spectateur, c'eſt mettre le

» poignard dans la main des mécontens. .

» C'eſt tout au moins condamner le mal

» heureux à faire des vœux pour la mort

» de ſon tyran ou de ſon infidèle. Je ne

» vois pas dans tout cela l'ombre de cha
• 7

22 I 1[C » •

Il entre enſuite dans les détails des

grands avantages qui réſulteroient pour

les mœurs, & même pour l'union con

jugale, de cette liberté de ſe remarier,

quand on n'a plus de femme. Il fait voir
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l'inſuffiſance de nos loix dans les ſépara

tions qui ne remédient à rien, parce que

cette reſſource ne peut pas donner un

mari à une femme délaiſſée, ni une

femme à un mari qui a perdu la ſienne.

' Sous le titre d'extraits d'un papier an

glois du temps de Charles II, on trouve

un tableau de la corruption de nos

mœurs; l'allégorie eſt frappante ; & la

réforme des abus dont l'adminiſtration

s'occupe ſous les yeux vigilans du Prince,

rendra ce tableau plus intéteſſant à me

ſure que nos mœurs s'épureront.

Il ſeroit trop long de parcourir les

différentes pièces qui compoſent les trois

volumes qui ont paru dans le cours de

cette année. Pour varier les formes ſous

leſquelles l'Auteur préſente ſa morale,

il n'y en a point qu'il ne lui donne ;

tantôt ce ſont des contes, tantôt des fa

bles, des hiſtoires, des anecdotes ſup

poſées, des plaiſanteries ſur nos modes ;

les plumes y jouent un grand rôle. L'hiſ

toire de Vieille-Epée eſt une peinture de

ces heureux ſcélérats, qui, à la faveur de

leurs intrigues & de leur baſſeſſe, par

viennent au comble de la fortune, abu

ſent de leur crédit & ſe rendent le fléau

du Peuple. Les tableaux de cette eſpèce
fl63
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ne ſauroient être aſſez multipliés. M.

Caſtiihon, en les traçant, n'affecte point

cette couleur ſombre qui attriſte l'eſprit

ſans affecter l'ame ; il n'oublie jamais

qu'il écrit pour des François, & qu'afin

de faire mieux reſſortir ce qui doit frap

per & laiſſer de profondes impreſlions,

il faut jeter de la gaieté dans les acceſ

ſoires. La gaieté diſpoſe le cœur à l'at

tendriſſement, à l'horreur du vice & à

la bienfaiſance. Le Spectateur ne conſi

dère guère les lettres que relativement

aux mœurs. Les Courtiſanes, Comédie

de M. Paliſſot , lui donnèrent lieu de

faire des réflexions ſur l'importance que

l'état de Comédien a uſurpée en France :

il y revient encore dans ſes dernières

feuilles, & il fait voir qu'on peut ju

ger , par la faveur qu'ont les Comé

diens, du degré de corruption de ros

1noeurs. On trouve parmi les moyens de

les corriger le projet de l'établiſleument

d'une gazette ſingulière. Deux lettres ,

l'une ſur le commerce des grains, & l'au

tre ſur l'agrandiſſement exceſſif de la

capitale , renferment des réflexions ſages

& ſolides. Nous terminerons cet extrait

par le morceau ſuivant.

I. Vol. E
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Le Supplice de l'Envieux , Anecdote

Chinoiſe.

Parmi les bons Empereurs dont la

Chine révère la mémoire, Taï-Oum eſt

regardé comme un des plus ſages. Lorſ

qu'il fut parvenu au Trône, il forma le

projet de remédier aux abus qui, ſous

les règnes précédens , s'étoient gliſſés

dans toutes les parties del'adminiſtration.

Il ſe fit donner la liſte des Mandarins,

dont l'inflexible probité avoit, en diffé

rens temps, attiré ſur eux les perſécutions

& les diſgrâces ; & ce fut dans cette

claſſe qu'il prit ſes Colao. Un Miniſtre,

quelqu'actif qu'il ſoit , ne peut pas tout

faire par lui-même. L'un de ſes Colao

éleva au Mandarinat & aſſocia à ſes

fonctions, quatre Lettrés dont il connoiſ

ſoit les lumières; il les avoit tirés de

l'obſcurité des derniers rangs, ſeul aſyle

où la vertu ſoit en ſûreté, quand le pou

voir abſolu fait régner cent tigres ſous

le nem d'un deſpote. L'envie ne put voir

ces Lettrés ſortir de la pouſſière ſans fré

mir ; elle s'arma de tous ſes ſerpens.

Elle déchaîna la calomnie & la fureur ;

les uns furent accuſés de ctimes atroces,
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les autres d'une incapacité dangereuſe.

Elle inonda tout Pékin de libelles ſcan

daleux : ils parvinrent juſqu'à l'Empe

reur ; il en fut indigné. Il ordonna qu'on

en recherchât les Auteurs , pour en faire

un exemple ſévère ; il conſulta le Colao

ſur le genre du ſupplice dont il devoit

les punir, Bienfaiſante Majeſté, lui dit

le Colao , je n'en connois qu'un ; mais

il eſt plus terrible pour l'envieux que les

tortures & la mort même : c'eſt de le

rendre témoin de la proſpérité de ceux

qu'il a détignés pour victimes.

L'Empereur l'entendit. Il appela les

Lettrés, leur permit de s'aſſeoir ſur les

marches de ſon Trône, les accabla de

careſſes , leur donna des diſtinctions &

les combla de préſens. Ces bienfaits irri

tèrent l'envie ; elle exhala de nouvelles

fureurs, & l'Empereur fit aux Lettrés

de nouveaux dons.Dès qu'il couroit quel

que placard ou qu'en répandoit quelque

libelle calomnieux, l'Empereur ne man

quoit pas d'envoyer au Lettré qui en étoit

l'objet, un témoignage de ſon eſtime.

Les envieux ne doutèrent plus qu'au lieu

de nuire aux Lettrés, amis du Colao,

chacun de leurs traits ne fût l'occaſion

d'une nouvelle grâce de l Empereur. Ils

Eij
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gardèrent un profond filence. Bientôt ils

tremblèrent que ce ſilence , mal inter

preté, ne tût encore favorable aux objets

de leur haine, & ne portât l'Empereur à

les récompenſer encore. Les envieux pri

rent le parti de faire de leurs rivaux les

éloges les p'us ponmpeux. lls évitèrent

avec p'us de circonſpection d'en dire du

mal qu'ils n'avoient craint autrefois d'en

d re du bien. Louons à tort à travers,

diſoient ils ; qui ſait ſi à la fin nos éloges

ne produiront pas les effets que la cenſure

doit naturellement produire ? Les hom

mes ſont ſi bizarres ! Les envieux ſe

trompèrent encore : car l'Empereur, qui

de vina leur projet , ordonna que ces élo

ges fuſſent conſacrés dans le tribunal de

l'hiſtoire.

Le dix huitième Siècle vengé ; Epître à

M. D***, par M. M***. Facit indi

gnatio verſum. A la Haye , & à Paris

chez les Marchands de nouveautés,

1775 .

, Cette Epître eſt une réponſe à la ſatire

contre le dix huitième ſiècle. C'eſt un

combat d'eſprit entre deux jeunes Poëtes,

l'un qui vante les détracteurs des talens »
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& l'autre qui venge les Ecrivains renom

més Ce dernier prenant le parti du mé

rite avoué par la Nation, a du moins

l'avantage d'une meilleure cauſe. Il fait

bien des vers, & il y en a dans cette

Epître de très heureux. Voici comme il

peint un ſatirique qui s'efforce de l'être :

Doué d'un cœur ſenſible & du plus rare eſprit,

Le goût & la raiſon dictent quand il écrit.

Sa critique en tout temps, juſte, profonde & ſage,

Ne voit que des défauts dans le meilleur ouvrage ;

Et duſſent les Amours en rire & s'en mocquer ,

Il ne verroit Vénus que pour la c1itiquer.

S'il oſe dénouer la ceinture des Grâces,

Et dans Gnide ou Paphos ſe traîner ſur leurs traces;

Plutôt que d'adorer, à l exemple des ſots,

Maître de tous ſes ſens, il compte leurs défauts.

Nous citerons encore ces vers qui font

le portrait d'un Déclatnateur forcené.

Dans Athènes jadis lorſqu'un célèbre Mime

Vint déclamer le drame effrayant & ſublime,

Qui d'Eſchyle aujourd'hui fait encor le rencm ,

Des femmes, de frayeur, dans le Cirque, dit-on,

Aux yeux desAthéniens,loin du terme & d'avance,

A leurs fruits avortés donnèrent la naiſſance.

Mais *** le ſurpaſſe en l'art de réciter,

E iij
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Ou du moins, à bon droit , peut le lui diſputer :

En déclamant des vers à celle qu'il adore,

Il produit des t ffets plus ſurprenans encore ;

Doué, pour mieux crier , des poulmons de Sten

tOr ,

A ſa voix dure & rauque il peut donner l'eſſor.

Il faut le voir, Ami, l'œil hagard, immobile,

Au lieu de vermillon , le teint couvert de bile ,

Dans les plis de ſon front ſes ſourcils confondus,

Sa grande bouche ouverte& ſes poings ſuſpendus,

Détonner à grands cris un vers dur & pénible, &c.

* Journal de Lecture, ou choix périodique

de littérature & de morale. La ſouſ

cription pour les 24 parties de ce Jour

nal, qui a commencé le 1°" Juillet

1775 , eſt de 3 o l. franc de port dans

tout le Royaume. Ceux qui ont ſouſ

crit pour les douze premières parties,

ne payeront que 1 5 l. pour le n°. 13

juſqu'au n°. 24. On ſouſcrit à Paris,

chez Lacombe, Lib. rue Chriſtine.

Le projet de cet Ouvrage eſt parfaite

ment aſſorti au goût dominant de ce

ſiècle, cù la mode eſt de s'inſtruire par

* Article de M. de la Harpe.
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extraits, de lire par déſœuvrement & de

parler de littérature par diſtraction. Rien

n'eſt plus commode que d'ouvrir un vo

lume où l'on trouve au haſard des frag

mens de nos meilleurs Ouvrages en vers,

qui n'ont entre eux d'autre liaiſon que

les noms des différens Auteurs. Cette

collection a un autre mérite que celui

d'être favorable à la pareſſe. Elle eſt d'une

utilité réelle aux Nationaux & ſur-tout

aux Etrangers. Elle rend familiers à ceux

ci les meilleurs morceaux de notre lan

gue qu'ils retrouvent ſucceſſivement dans

chaque feuille, & rappèlle aux autres la

mémoire des modèles qu'on ne ſaurait

trop ſouvent revoir & conſulter. Il eſt

vrai que ces feuilles contenant auſſi en

extrait les nouveautés , un peu con

nues, qui paroiſſent journellement, il y

a telle de ces nouveautés qui contraſte

étrangement avec les morceaux qui l'ac

compagnent. Mais, en fait de Journal,

la nouveauté eſt toujours un mérite; &

ſi, dans ce genre, le Rédacteur ne vou

lait inſérer chaque mois que ce qui eſt

digne d'être conſervé, il courrait riſque

ſouvent de ne rien donner de nouveau ; il

ſe ferait des ennemis de tous ceux dont

il n'emprunterait rien, & c'eſt toujours

E iv
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très bien fait (quand on le peut ) d'être en

paix avec tout le monde. -

Mais rien n'oblige le Rédacteur a in

ſérer dans ſon recueil des morceaux de

critique qui peuvent égarer le goût des

Etrangers, pour leſquels ce recueil eſt

principalement deſtiné. Il eſt vrai qu'on

n'en trouve qu'un exemple : mais il ſe

trouve dans le premier volume, & pour

rait faire mal iuger du reſte. ll eſt intitulé :

Réflexions hiſtoriques & littéraires ſur Pi

ron, L'intérêt qu'on doit prendre à cette

eſpèce de Journal , qui peut être réelle

ment utile, nous oblige à quelques re

marques ſur le morceau dont nous par

lons. Il eſt de M. Imbert. Voici comme

l'Auteur débute.

« Vous m'avez étonné, Monſieur, en

» m'apprenant que notre célèbre Piron

» était moins connu chez les Etrangers

» qu'il n'eſt eſtimé dans ſa patrie ».

Pent- être n'y a t-il pas de quoi tant

s'étonner. Le ſeul Ouvrage de Piron qui

aurait pu paſſer chez l'Etranger, eſt la

Métromanie , & l on ſait que la Comé

die eſt un des genres d'Ouvrages qui ſe

traduiſent le plus difficilement.

« Peut-être ſes Ouvrages ne ſont - ils

» pas d'une date aſſez reculée pour s'y
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» être répandus à titre d'Ouvrages an

» ciens, & qu'ils n'étaient aſſez étayés

» ni par l'intrigue, ni par le ton à la

» mode, pour y paſſer en qualité d Ou

» vrages modernes ». '

De quels Ouvrages M. Imbert veut il

parler ? La Métromanie eſt de 1738, & a

eu tout le temps d'être connue & tra

duite. Tout ce qui rénſlit parmi nous eſt

traduit preſque auſſi tôt , ſans que l'in

trigue s'en mêle , & ſouvent même de

fort mauvais Ouvrages ont les honneurs

équivoques d'une traduction : car rien

n'empêche qu'un Anglais ou un Italien

de mauvais goût ne s'amuſe à traduire

un mauvais Drame français , ignoré

parmi nous, comme on pourrait le prou

ver par vingt exemples depuis que notre

littérature eſt à la mode dans l Europe.

La traduction eſt communément une

ſuite du ſuccès, mais n'en eſt pas tou

jours lâ preuve. Il faut s'informer non

ſeulement ſi tel Ouvrage eſt traduit ,

mais ſi la traduction a réuſſi , & ſi l'Ou ,

vrage eſt eſtimé dans le pays où on lui

fait parler une autre langue. Ne tradui

ſons , nous pas tous les jours des livres

mauvais ou médiocres ? Peut-être le ridi

cule de la Métromanie, plus répandu

E v
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Parmi nous que chez toute autre Nation,

n'a-t il pas paru aſſez piquant , aſſez

théâtral , aſſez moral pour les autres

Nations de l'Europe.

« Peut - être auſſi lui a t il manqué

» cette manière philoſophique qui a donné

» des ailes, pour ainſi dire, aux Ouvra

» ges des Voltaire, des d'Alembert ».

On n'entend pas trop comment une

· manièrephiloſophique donne des ailes. ll faut

écrire mieux , lorſqu'on juge.

« Il débuta au Théâtre Français par

» ſa Comédie de l Ecole des Pères, qui

» parut d'abord ſous le titre des Fils in

» grats. Cette pièce, antérieure à celles

» de la Chauſſée, eſt l'époque de la re

» naiſſance du comique larmovant ſur

» notre Théâtre. Il en fait une eſpèce

» d'amende honorable dans ſa Préface.

» Quoi que puiſſent dire pour nous nos

» partiſans, s'écria-t-il, tout ſe réduira,

» ce me ſemble, à ne pouvoir apprécier

» notre malheureux comique, où l'on

» s'attendrit, que ſur le pied du tragique,

» où l'on s'égaye. Il eſt malheureux pour

» ce genre que M. de Voltaire & Piron,

» qui tous deux s'y ſont exercés, ſe ſoient

» réunis pour le condamner ».

· D'abord l'Ecole des Pères n'eſt point
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l'époque du comique larmoyant. C'eſt le

Préjugé à la mode, dont le mérite & le

ſuccès firent connaître les reſſources qu'on

pouvait tirer des ſituations attendriſſan

tes mêlées au comique, & préparèrent

ce genre qu'on appelle aujourd'hui le

Drame bourgeois, où l'intérêt peut aller

quelquefois auſſi loin que dans la Tragé

die, qui ne s'en diſtingue que parce

qu'elle eſt eſſentiellement héroïque. En

ſuite, ce n'était point une renaiſſance.

Ce mot ſerait bien placé s'il s'agiſſait

d'un genre qui eût régné quelque temps,

qui eût été oublié & qu'on eût fait revi

vre. Ce n'eſt pas ici le cas. L'Andrienne,

il eſt vrai, avait fait voir que la Comédie

n'excluait pas le pathétique ; c'en était

aſſez pour que le genre du Préjugé à la

mode ne fût pas abſolument une nou

veauté : mais le Préjugé à la mode ne

fut point une renaiſſance; ce fut bien

véritablement une époque, parce qu'il

ouvrit une route peu frayée juſqu'alors ,

& où beaucoup d'Auteurs ont marché

depuis. L'Ecole des Pères, pièce dans la

quelle il n'y a pas plus d'intérêt que de

comique, n'a pu produire auçun de ces

effets & n'eſt une époque en aucun ſens.

Je ne ſais ſi Piron s'eſt écrié, comme

E vj
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le dit M. Imbert , qu'on ne pouvait

apprécier le comique où l'on s'attendriſ

ſait, que fut le pied du Iragique où l'on

s'égaye. Ce n'eſt pas là une exclamation,

mais c'eſt une hyperbole très déplacée &

que l'Auteur ne s'eſt permiſe apparem

ment qu'à cauſe de l'antithèſe. Mais une

antithèſe ne juſtifie pas une fauſſeté. Le

tragique où l'on s'égaye eſt ſouveraine

ment ridicule , & n'était bon que pour

Cyrano de Bergerac; mais le comique où

l'on s'attendrit, ſans être comparable à

la tragédie héroïque, ni à la comédie de

caractère, eſt encore un genre eſtimable ,

quand il eſt bien traité. Il eſt vrai qu'il

n'y a aucun rapport entre l'Ecole des

lPères , que perſonne ne lit, & les belles

ſcènes de l'Enfant prodigue & le chef

d'œuvre de Nanine, que tout le monde

ſait par cœur. Mais auſſi M. Imbert a

grand tort de rapprocher en ce genre M.

de Voltaire & Piron, qui même en au

cun genre ne doivent être rapprochés,

parce qu'ils n'ont rien de commun.

« Caiiſthène ſuivit de près l'Ecole des

» Pères. Cette pièce, quoique toute en

» tière dans le genre admiratif, fourmille

» des plus grandes beautés. Mais le peu

» d'intétêt en avait prépaté la chûte ».
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Il faut convenir que ce mot quoique

eſt ſingulièrement placé. Quoiqu'une

pièce ſoit dans le genre qui tend à exci

ter l'admiration (car c'eſt ce que ſignifie

le genre admiratif), cependant elle four

mille des plus grandes beautés. Pour

qu'une pareille phraſe eût queique ſens,

il faudrait que les pièces où l'on excite

l'admiration ne fuſſent pas vraiment ſuſ

ceptibles de grandes beautés , & ſans

doute ce n'eſt pas ce que M. Imbert a

voulu dire ; car Sertorius & la mort de

Pompée ne peuvent guères exciter d'au

tres ſentimens que l'admiration, & ont

cependant de grandes beautés. L'admira

tion même eſt l'effet le plus général des

pièces de Corneille, même de celles qui

ont plus d'intérêt que les deux qu'on

vient de nommer; & c'eſt préciſément

parce qu'il inſpire ce ientiment d'admi

ration qui élève notre ame, qu'il a été

nocr mé le grand Corneille. M. Imbert a

peut-être voulu dire que ce ſentiment de

l'admiration n'eſt pas le plus tragique ni

le plus théâtral qu'on peut exciter, & je

le crois auſſi. Mais ce qu'il a dit eſt bien

loin de ce qu'il a voulu dire ; & même,

en lui ſuppoſant cette idée, il eſt toujours

plaiſant de dire qu'un Ouvrage a des
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beautés, quoique ſon genre ſoit d'exciter

l'admiration, comme ſi ce n'était pas

préciſément par les beautés qu'on produit

l'admiration.

On peut remarquer ici ce qui a déjà

été obſervé plus d'une fois, combien il

eſt rare parmi les jeunes gens qui mon

trent quelque talent pour les vers ( car

M. Imbert a donné des preuves de ce

talent dans le Jugement de Pâris) d'en

trouver un capable d'écrite quelques pa

ges en proſe, qui puiſſent plaire à un

Lecteur ſenſé, où il y ait quelque juſ

teſle dans les idées & dans les conſtruc

tions, & où l'Auteur s'entende lui

même. Cependant ils ont preſque tous

la manie de juger & de differter en proſe,

& l'on ne voit pas d'épîtres de cent vers

où il n'y ait une préface plus longue &

plus mauvaiſe que la pièce.

Reſte à ſavoir ſi laliſthène fourmille

des plus grandes beautés. M. Imbert ne

ſonge pas qu'un Ouvrage qui mériterait

cet eloge, ſerait un Ouvrage immortel,

parce qu'il n'y a point de défauts que de

grandes beautés ne faſſent pardonner. Je

ne ferai à M. Imbert qu'une queſtion.

Quelqu'un ſait-il un vers de Caliſthène ?

Et trouverait-il beaucoup de gens qui
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l'ayent lu ou qui ſe ſouvinſſent de l'avoir

lu? Dira-t il qu'on ne lit guères un Ou

vrage-de théâtre qui n'a pas eu de ſuccès ?

On lit beaucoup Eſther, qui eſt une fort

mauvaiſe tragédie. Mais c'eſt qu'en effet

Eſther, comme ouvrage de poëſie, four

mille des plus grandes beautés, s'il faut

ſe ſervir de ce terme , que je ne trouve

pas trop bien placé. Un Ouvrage four

mille de défauts ; mais il étincelle de

beautés. -

Au peu d'intérêt qui prépara la chûte de

Caliſthène, M. Imbert ajoute une autre

raiſon d'après ce que raconte l'Auteur

dans ſa préface, c'eſt que le poignard que

Caliſthène reçoit de Lyſimaque ſe rom

pit en morceaux dans ſa main. Il eſt bien

étonnant qu'un homme d'autant d'eſprit

que l'Auteur de la Métromanie , ait

bercé ſon amour propre d'un pareil conte.

Jamais on pareil incident ne ferait tom

ber un bonne pièce. Ce n'eſt pas le poi

gnard briſé de Lyſimaque qui fit tomber

Caliſthène; c'eft le poignard de Melpo

mène qui ſe rompit dans les mains de

l'Auteur.

« Les Courſes de Tempé réuſſirent,

» & elles réuſſiraient encore aujour

» d'hui ».
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Un Ecrivain qui aurait eu plus de

droit de parler affirmativement, aurait

dit, peut être.

« L'Auteur a eu l'art d'y mettre une

» vérité & un naturel charmant, ſans

» rien perdre de l'originalité qui le diſ--
22 t1ngue 22 •

Voici quelques traits de ce naturel,

& de cette vérité & de cette originalité.

Je les prends dans les citations de M.

Imbert.

S 1 L v A N D R E.

Ah ! quand on aime, a-t-on l'humeur que vous

aVeZ ?

Non, vous ne ſavez pas ce que c'eſt que tendreſſe.

T H É M , I R E.

Vous ſavez quereller ſans ceſſe,

Vous; c'eſt tout ce que vous ſavez.

S 1 L v A N D R E.

Rien ne vous impatiente.

T H É M 1 R E.

Et tout vous met en courroux.

S 1 L v A N D R E.

C'eſt que je ſuis ſenſible,
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T H É M 1 R E.

Et moi très endurante ,

Témoin l'amour que j'ai pour vous.

S 1 L v A N D R E.

Jene ſonge en tout qu'à vous plaire.

Ma faute, quand j'y manque, eſt bien involonº

taire.

| Mais vous ne diſconviendrez pas

Que ſi vous aimiez bien, l'on vous eût vu tout

faire,

Pour nous débarraſſer d'Hylas.

Votre père a parlé de ſe donner un gendre ;

Etranger dans ces lieux , je n'ai que peu d'eſpoir t

Mais conſultons par où nous pourrons nous y

prendre , &c.

Je ne ſais ſi M. Imbert trouve dans

cette manière d'écrire beancoup de vérité,

de naturel & d'originalité. On peut du

moins aſſurer qu'il n'y a pas beaucoup

de grâce ni d'élégance.

Viens, viens voir échouer tes ruſes criminelles ;

La honte & les remords courront à tes côtés.

On aime beaucoup dans Boileau :

Le chagrin monte en croupe & galoppe avcc lui.
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Pourquoi n'aimera-t-on pas les remords

qui courent, figure qui n'eſt pas plus har

dre ? C'eſt que dans le vers de Boileau

c'eſt le Poëte qui parle : ici c'eſt un.per

ſonnage, & un perſonnage de paſtorale.

Où eſt là le naturel dont parle M. Imbert?

Je l'ai ſurpris à s'exercer ſouvent.

Je vous l'avouerai ſans fineſſe :

La flêche vole avec moins de vîteſſe,

Et j'oſerais pour lui gager contre le vent.

L'hyperbole eſt un peu forte, & ce

n'eſt pas encore là du naturel. M. Imbert

appelle les Courſes de Tempé une Paſ

torale charmante. ll ne faudrait pas s'ex

primer ainſi même dans un panégyrique,

en ore moins dans des Réflexions hiſto

riques & littéraires, car ce jugement n'eſt

pas pas littéraire qu'hiſtorique.

A l'art , cle de Guſtave, voici comme

M. I bert s'exprime :

• On aura beau m'objecter la multi

» plicité des événemens entaſſés dans

» cetre tragédie, je répondrai qu'elle a

» beaucoup d'intérêt ; ſi on lui reproche

» bien des endroits d'un ſtyle rocailleux ,

» je répondrai, beaucoup d'intérêt, &

» cette réponſe ſera pour moi le fameux

i
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-

» ſans dot de l'Harpagon de Moliere ».

Non , le beaucoup d'intérêt (ie M. lm

bert ne ſera pour perſonne le ſans dot de

Moliere.E)'abord il faudrait de bonne foi,

avouer qu'on veut faire un panégyrique;en

core dans cette ſuppoſition, faut-il reſpec

ter la vérité à un certain point Quel eſt le

but de M. Imbert ? Veu-til flatter Piron ,

qui ne l'entend plus ? Se croit il obligé,

pour marquer le reſpect qu'il rend à ſa

mémoire, de trouver bon tout ce qu'il a

fait ? Il ſe trompe ; quand on loue un

homme de génie qui n'eſt plus, il faut le

juger comme on peut ſuppoſer qu'il ſe ju

gerait lui-même, ſi dans un autre ordre

de choſes, élevé au-deſſus des foibleſſes

de l'humanité, au-deſſus de ſes propres

Ouvrages, il jetait ſur eux le coup-d'œil

d'une raiſon abſolument épurée. Dans

cet état de ſupériorité, il ne voudrait

conſerver de ſes productions que celles

que la poſtérité aurait conſacrées , &

n'entendrait ſon éloge avec plaiſir, qu'au

tant qu'il ſerait conforme à la vérité. C'eſt

la vérité qu'on doit au Public, quand on

parle des morts : & même quand il eſt

queſtion des vivans, on peut la taire

# doute ; mais il ne faut pas la bleſ
CT.
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M. Imbert peut-il ignorer que ce n'eſt

pas ſeulement la multiplicité des événe

mens que l'on reproche à Guſtave , mais

leur invraiſemblance ? On lui reproche

une intrigue qui n'eſt fondée que ſur un

jeu de mots, ſur un quolibet indigne de

la tragédie, & ſur une maladreſſe du

Tyran, qu'il eſt impoſſible de juſtifier.

Quel eſt le fondement de la pièce ? Le

voici en deux mots. Guſtave paraît devant

Chriſtierne, ſous le nom d'un ſoldat qui

apporte la tête de Guſtave, que Chriſ

tierne a proſcrit, Chriſtierne lui dit avec

beaucoup de raiſon :

Pourquoi ſe préſenter ſans ce gage à la main ?

G U s T A v E.

Je ne paraîtrais pas avec tant d'aſſurance,

Si ce gage fatal n'était en ma puiſſance.

Ce qui ne peut vouloir dire autre

choſe, ſi ce n'eſt qu'il a la tête de Guſ

tave, qui eſt en effet ſur ſes épaules; &

il ajoute :

C'eſt un ſpectacle affreux dont vous pouvez jouir,

Et c'eſt à vous, Seigneur, à vous faire obéir.

Après cette réponſe, le Tyran n'a au
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tre choſe à faire qu'à demander la

tête de Guſtave, qui apparemment eſt

entre les mains de quelqu'un des Gat des

du Palais. L'objet eſt de ſi grande impor

tance , qu'il n'y a pas un moment à

perdre , & toute autre conduite eſt im

poſſible à ſuppoſer dans un homme qui

a un ſi grand intérêt à s'aſſurer de la mort

de ſon ennemi , & à qui le ſoldat qu'on

lui préſente ne peut pas donner d'autre

preuve. Cependant Chriſtierne n'en fait,

rien , & par une bonne raiſon , c'eſt que

la pièce ſeroit finie. Il parle d'autre choſe;

& deux actes ſe paſſent, avant qu'il s'aviſe

de vérifier une nouvelle ſi importante.

C'eſt là ſans doute une faute plus capitale

que la multiplicité des événemens, & le.

combat ſur la glace que raconte Adélaïde

après avoir diſparu ſous la glace, & le,

froid épiſode de Frédéric , & c. Mais,

dira t on, la pièce a réuſſi. Oui, parce

qu'il y a des ſituations attachantes, & un

intérêt de curioſité : car c'eſt-là ſur-tout

l'eſpèce d'intérêt qui règne dans Guſtave.

ll ne faut pas diſputer contre les larmes,

dit M, Imbert, comme s'il parlait d'Inès

ou de Zaïre. Je n'ai jamais vu que Guſ

tave fît verſer beaucoup de larmes. Il y

a du mérite ſans doute, puiſqu'il eſt



I I 8 MERCURE DE FRANCE.

reſté au Théâtre ; & ce mérite conſiſte ,

com ne je viens de le dire , dans des

ſituations qui ont fait excuſer les invrai

ſemblances. Mais pluſieurs pièces ſont

reſtées au Th âtre ſans mériter beaucoup

d'eſtIme, & ſans faire beaucoup de répu

tation à leurs Auteurs. Amaſis eſt reſtée

au Théâtre même depuis Mérope.Ama

ſis eſt-1l une bonne Tragédie ? Et la

Grange Chancel eſt il un bon Poëte

dramatique ?

M. lmbert parle de quelques en

droits d'un ſtyle rocailleux Je ne ſais

trop ce que c'eſt que ce ſtyle rocail

leux : mais on ſait ce que c'eſt qu'un

ſtyle dur & barbare, qui offenſe égale

ment l'oreille & la grammaire ; & M.

Imbert peut il nier que ce ſtyle ne ſoit

d'un bout à l'autre celui de Guſtave ?

Pourquoi diſſimuler la vérité ? Qui veut

il tromper ? Et à qui veut il plaire ? Qu'il

ouvre Guſtave, & il verra dès la pre

mière ſcène :

Tout le monde en effet, Seigneur, en eſt encore

A connaitre l'objet que votre fiamme honore.

C H R 1 s T 1 E R N E.

Hélas! ſouvent ainſi nous-mêmes contre nous ;
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Du ſort qui nous pourſuit nous préparons les.

coups,

Juſte punition de la façon barbare

Dont ma rage accueillit une beauté ſi rares

Ecoute, & plains un cœur qui n'a pu s'attendrir

Qu'après avoir tout fait pour n'oſerplus s'offrir.

Frédéric avoué de l'Etat & de moi,

Eut donc ordre d'aller lui préſenter ſa foi.

Il yfut, &c.

Ah ! Rodolphe, peins-toi

Tout ce qu'a la beauté de ſéduiſant en ſoi,

Tout ce qu'ont d'engageant la jeuneſſe & les grâces,

Oü la tendre langueur fait remarquer ſes traces ;

Jamais de deux beaux yeux le charme en unmo

ment,

N'a, ſans vouloir agir, agi ſi puiſſamment,&c.

Qu'eus-je eſpéré d'ailleurs ſur cette ame inflexi

ble ?

Cet amas de ſoléciſmes & de barba

riſmes, & d'expreſſions ridicules, eſt-il

ce que M. Imbert appelle du ſtyle rocail

, leux ? C'eſt aux Etrangers ſur-tout qu'il

faut dire que ce ſtyle eſt ce qu'il y a de

plus mauvais dans notre langue.

Si M. Imbert m'obſerve que moi, qui

dis tant de mal de ce Guſtave, j'en ai

fait un, il y a environ dix ans, beaucoup
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plus mauvais, je lui répondrai que c'eſt

préciſément parce que j'ai fait beaucoup

plus mal , que j'en parle librement. Si

j'avais fait mieux, je n'aurais plus rien à

dire.

· « Vient enfin la Métromanie, qui

» marche de front avec les chefs-d'œuvre

» de Moliere ». · -

L'expreſſion eſt forte. Quand M. Im

bett aura réfléchi ſur l'art, il ſaura que

dans la Comédie rien ne marche de front

avec Moliere. La Métromanie eſt une

excellente pièce , pleine de ſituations,

de verve , de gaieté, dont les caractères

ſont bien tracés, l'intrigue bien menée,

le ſtyle original , comique, & brillant

de vers heureux que tout le monde a

retenus. Cette pièce & le Glorieux ſont

les deux chefs-d'œuvre de ce ſiècle dans

le genre de la bonne comédie. Mais M.

Imbert me demandera-t-il comment ,

malgré tant d'avantages, on ne marche

pas de front avec Moliere ? C'eſt que

Molière, dans ſes chefs-d'œuvre, a un

mérite qui lui eſt propre, & que perſonne

n'a poſſédé au même degré,la connaiſſance

profonde & l'expreſſion toujours vraie

du cœur humain, & de grands réſultats

de morale à la portée de tous les eſprits

&
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& faits pour toutes les Nations. Lorſque

dans une pièce, d'ailleurs auſſi pat faite

que le M1ſanthrope , on fait voir aux

hommes que la vertu la plus pure peut

n'être bonne à 1ien, ni pour noas , ni

pour les autres, & nous etre au contraire

très nuiſible , ſi elle n'eſt aimable &

tempérée par l'indulgence , lorſqu on met

une vérité ſi utile dans un jour fi frap

pant; lorſque dans le Tarºuffe, ouvrage

plus theâtral encore que le Mºſanthrope,

on donne une leçon peut être encore plus

importante, & ſûrement plus courageu

ſe; lorſqu'enfin ce grand mérite couronne

tous les autres mérites de l'Ecrivain &

du Poëte : on eſt alos dans un rang uni

qne, & une bonne comédie qui n'eſt

pas une grande leçon de morale, & qui

n'attaque qu'un ridicule particulier , ne

peut jamais ſuppoſer ni un génie auſſi

élevé, ni d'auſſi grandes vues que les

beaux monumens dont nous venons de

parler, & que la dernière peſtérité rece

vra avec une admitation egale à la

nôtre.

M. lnbert eſttrès embarraſſºà deviner les

raiſons de la chûte de Cortez. Cortez, dt il,

eſt auſſiſublime par les idées que Caliſthène,

plus énergique & bien plus fort d'intérêt

I. Vol. F
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& de ſituations. Comme on prodigne les

grands mots ſans avoir réfléchi ſur leur -

valeur ! Comment M. Imbert n'a t-il pas

ſongé qu'un Ouvrage qui mériterait tou

tes ces qualifications ſerait dans les mains

de tout le monde, ou du moins admiré

des connaiſſeurs ? Et comme il ſerait très- .

inutile ici d'entrer dans la moindre diſ

cuſſion fur un Ouvrage que perſonne ne

lit, nous nous contenterons de deman

der à M. Imbert quel eſt l'homme de

lettres (e:cepté lui) qui trouve dans la

tragédie de Cortez du ſublime, de l'éner

gie, des ſituations, de l'intérêt ? M. Im -

bert cite des morceaux à l'appui de ſes

éloges. Voici les premiers vers qu'il

tranſcrit.

Le lac où vous avez cent barques toutes prêtes,

Lavant le pied des murs du palais oii vous êtes,

Vous peut faire aiſément regagner Tézeuco ;

Les chemins ſont ouverts. D'ailleurs à Tabaſco,

ous le ſavez, Seigneur, l'ardeur était nou

velle , &c.

M. Imbert a t il réfléchi, quand il a

cité de pareils vers ? Et plus bas : | .

Des fiers Américains l'hoſtilité ſauvage,
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|

|

Semble nous annoncer la flamme & le ravage :

Audace contre audace : imitons le Romain

Qui ſe rendit l'effroi du rivage Africain.

Quel ſtyle ! c'eſt pourtant là ce que

M. Imbert appelle des morceaux de la

plus grande éloquence. « Il eſt vraiſem

» blable, ajoute-t-il, que cette tragédie

» aurait du ſuccès au Théâtre ». On en a

certainement applaudi de plus mauvaiſes,

qui ont été oubliées trois ſemaines après.

Si M. Imbert parle de cette eſpèce de

fuccès, ce n'eſt pas la peine de lui rien

diſputer là deſſus. On ſait aujourd'hui

mieux que jamais la valeur de ce genre

de ſuccès, qui dépend plus ou moins des

citconſtances & des meſures qu'on prend.

Mais s'il parle de cette expreſſion d'eſ

ti1ne & d'admiration , qui caractériſe

les véritables ſuccès, ſi rares dans tous

les temps, il eſt vraiſemblable qu'il ſe
tt o rnpe., - · •

• En général, on peut dire que les

» de rniers Ouvrages de Piron ne ſe ref

» ſentaient pas de ſa vieilleſſe. N'impu

» tons cet avantage qu'à l'in8uence vic

» torieufe du phyſique ſur le moral. Pi

» ro rº a joui de la ſanté la plus robuſte,

» & c. » • . - .

* • l • • •



124 MERCURE DE FRANCE.

Quels ſont ces Ouvrages qui ne ſe reſ

ſentent pas de la vieilleſſe ? Le dert 1er de

l'Auteur, Cortez, eſt de 1744. Depuis

cette époque juſqu'a ſa mort, c'eſt a dire

pendant l'eſpace de près de trente ans,

quel eſt l'Ouvrage connu de Pi on ? Eſt-ce

une paraphraſe du De profundis, qu'on

trouva très ridicule ? Je ne m'en rappelle

pas d'autres. Peu d'Auteurs ont com

mencé plus tard que lui, & peu ont fini

plutôt. Où M. Imbert va-t-il chercher .

un exemple d'une vieilleſſe robuſte & de

l'influence vićtorieuſe du phyſique ? Je ne

me rappelle pas, depuis que je ſuis au

monde , d'avoir entendu rien louer de

la vieilleſſe de Piron, ſi ce n'eſt ſa bonne

ſanté & ſes digeſtions; &, en vérité,

c'eſt bien quelque choſe. Mais juſqu'où

mène la fureur du panégyrique & l'envie

de dire quelque choſe ?

« Je ſais , & je ne le diſſimulerai pas,

» qu'on a reproché a Piron de l'âpreté

» dans le ſtyle, une négligence totale de

» l'harmonie ». -

De l âpreté ! pourquoi donc lui aurait

on reproché de l'âpreté ? Ce n'eſt pas un

défaut ; c'eſt même une beauté, quand

elle eſt placée.

La Nature marâtre cn ces affreux climats,
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Ne produit, au lieu d'or, que du fer, des ſoldats.

Son ſein, tout hériſſé, n'offre aux deſirs de

l'homme,

Rien qui puiſſe tenter l'avarice de Rome.

Voilà du ſtyle âpre, & ce ſtyle eſt très

beau,parce qu'il eſt parfaitement adapté au

caractère du perſonnage. M. lmbert, en

parlant de meilleure foi, aurait peut-être

mis dureté au lieu d'âpreté; mais il a

craint d'affliger l'ombre de Piron , & il

n'a pas craint d'offenſer la vérité.A quoi

bon tous ces ménagemens ? La Métroma

nie exceptée, perſonne n'ignore que le

ſtyle de Piron, dans ſes pièces de Théâ

tre, eſt mauvais dans tous les ſens ; &

il faut bien ſe donner de garde de le

prouver. On aurait trop raiſon, ce qui

eſt un grand tort. Il faut s'en rapporter

au Lecteur & à la voix publique.

« Il était difficile à Piron de ne point

» manquer d'harmonie.Son caractère do

» minant était l'énergie, qui ſuppoſe la

» préciſion, & la précifion eſt ſi près de

» la dureté & du défaut d'harmonie ! »

Quel raiſonnement ! ne dirait on pas

qu'il faut être faible & bavard pour être

harmonieux, & qu'on n'eſt pas précis

ſans être dur ?Juſqu'à quand ces héréſies,

- - F iij
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qu'en littérature on peut appeler popu

laires, ces ridicules apologies du mau

vais goût & du mauvais ftyle, rebattues

dans les plats Journaux voués au parti de

la médiocrité, gâteront elles l'eſprit des

jeunes Littérateurs ? Faut il répéter en

core que dans Virgile, dans Horace,

dans Tacite, dans Racine, dans M. de

Voltaire, l'énergie du ſtyle, c'eſt à dire

le degré de force que l'expreſſion peut

donner à la penſée, la préciſion , c'eſt-à

dire la ſobriété de termes, qui rejette

toute inutilité, s'uniſſent toujours à l'har

monie , c'eſt-à-dire à cet accord heureux

des ſons, de la meſure & du mouvement

avec le ſentiment & l'idée, accord qui

eſt le chef-d'œuvre de l'art ? Voyez les

beaux morceaux de Boſſuet & de Cor

neille, qui ſont ce que notre langue a

produit de plus énergique dans le ſiècle

dernier, Quand Boſſuet eſt grand , ſa

proſe eſt d'une harmonie impoſante ;

quand les vers de Corneille ſont ſobli

mes, pleins de forces & d'idées, ils ſont

ſonores & harmonieux. -

Appui de ma vieilleſſe & comble de mon heur,

Touche ces cheveux blancs à qui tu rends l'bon

InCllI »
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Viens baiſer cette joue, & reconnais la place

Où fut empreint l afſront que ton courage ef

face.

Il eſt difficile de faire des vers plus forts

& plus précis. Bleſſent ils l'oreille ? On

citerait de même tous les beaux vers de

Corneille. On ferait voir au contraire que

quand il eſt déclamateur ou diſſertateur,

ſon ſtyle devient dut , & ne plaît pas à

l'oreille plus qu'au bon goût. Qu'on ceſſe

donc de nous répéter ſi mal à propos que

la préciſion & la force ſont près du dé

faut d'harmonie, & qu'on eſt dur, parce

qu'on eſt fort. On eſt dur parce qu'on eſt

dur, parce qu'on a reçu de la Nature de

mauvais organes, qu'on ne s'eſt pas ap

pliqué à corriger. Je ne connais que Lu

crèce qui ait uni aſſez conſtamment la

force à la dureté ; mais il écrivait des

idées philoſophiques dans un langage

qu'il était ſouvent, comme il le dit lui

même, obligé de créer. Lucrèce excepté,

par-tout où vous trouvez l'énergie de

ſtyle, vous y trouvez l'harmonie. Je ſais

bien que quelques mauvais Poëtes, dé

nués de goût & d'oreille, ont fait quel

quefois des vers où il y a de la force ;

mais cette force accidentelle ne tenait

F iv
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pas à leurs défauts, Ils étaient forts quel -

quefois, quoiqu'ils fuſſent toujours durs,

& non pas patce qu'ils l'étaient.

M. Imbert rapporte la manière dont

Piron ſe juſtifiait ſur l'harmonie. De

l'harmonie, de l'harmonie, voilà leur mot

de ralliem ent, & mettez moi avant tout

des chcſes dans vos vers.

Sans doute; mais faites que je puiſſe

les entendre & les lire, ou ces choſes

ſercnt perdues. F t qu'eſt ce donc que la

poëſie, ſi ce n'eſt le talent de flatter

l'oreille en parlant à l'ame & à l'imagi

nation ? Et n'eſt ce pas la diffi, ulté de

réunir ces différens avantages, n'eſt-ce

pas cette difficulté vaincue qui fait le

grand mérite du Poëte & le charme de

ſon art ? -

Il eſt triſte qu'il faille encore rappeler

& défendre des vérités ſi palpables ; mais

tant d'Ecrivains s'efforcent de détruire

tout principe de goût , qu'on eſt forcé

quelquefois de redire ce que trop de

gens ſont intéreſſés à faire oublier.

Pour prouver que la muſe de l'Auteur

de la Métromanie ſavait ſe plier à tous

les tons, M. Imbert ſe donne la peine

de tranſcrire une longue pièce de vers
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qui ſe trouve dans pluſieurs recueils, &

qui commence ainſi :

Obel objet deſiré

Du plus amoureux des hommes, &c.

En voici quelques échantillons :

De quatre heureux perſonnages

Que nous nous trouvons ici,

Deux ſont fous & deux ſont ſages ;

Providence en tout ceci ;

Mêlange qui, Dieu merci,

Sans relâche nous balote

Du compas à la marote,

De la marote au compas.

Figurez-vous le tracas

D'un quatrain de notre eſpèce,

En voyant courir ſans ceſle

La ſageſſe après les rats,

Les rats après la ſageſſe.

Les lits les meilleurs du monde,

Plume entre bons matelats,

Doux ſommeil entre deux draps,

Un calme dont rien n'approche,

Jamais le moindre fracas

De caroſſe ni de cloche,

Paix, bombance, liberté,

F v
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Liberté ſans anicroche ;

L'horloge, à la vérité,

Qui voudra nous le reproche,

Rarement eſt remonté,

Mais non pas le tourne-broche.

- - • . • " , • - º l

Là des têtes d'artichaux,

Ici la tendre laitue,

Le pourpier & l'eſtragon,

Qui tout-à-l'heure en ſalade

Vont piquer, près d'un dindon,

L'appétit le plus malade, &c.

Cette proſe rimée, ſi platement bur

leſque, paraît à M. Imbert un ouvrage

délicieux pour la grâce & la facilité. Tout

n'eſt pas ſi mauvais que ces morceaux,

qui reſſemblent parfaitement aux mau

vais vers de Voiture ou du Père du Cer

ceau ; mais ce qu'il y a de mieux n'eſt

pas au deſſus du médiocre, & reſte fort

loin de nos bonnes pièces en ce genre.

On ſait combien les préfaces de Piron

ſont décriées. Non-ſeulement on eſt fa

tigué au bout de trois pages de leur

tournure bizarre & de leur jargon baro

que ; mais, ce qu'il y a de pis, c'eſt

qu'on y trouve très-peu d'eſprit & pas



J A N V I E R, 1776. 13 1

une idée ſur l'art. M. Imbert prétend

qu'elles reſſemblent à ſa converſation.

J'ai ouï dire trop de bien de la converſa

tion de Piron, pour croire qu'elle reſſem

blât à ſes préfaces, & rien d'ailleurs ne ſe

reſſemble moins que l'eſprit de la ſociété

& l'eſprit d'un livre. M. Imbert relit ſou

vent avec délices les préfaces de Piron. On

ne peut conteſter à perſonne ſon plaiſir :

mais ſi M. Imbert eſt à peu près le ſeul

qui ait ce plaiſir, on peut lui conteſter

ſon goût. - -

On connaît de Piron quelques épi

grammes excellentes & quelques contes

plus plaiſamment racontés que plaiſam

ment inventés. Voilà tout ce qu'en peut

ajouter, pour ſa gloire, à la Métromanie.

Dans l'opinion la plus générale, c'eſt un

homme de génie qui a fait un bel Ou

vrage & quelques bagatelles piquantes.

La poſtérité a déjà oublié le reſte, dont

M. Imbert n'aurait pas dû parler. L'éloge

de Piron ne devait pas tenir plus de

quatre pages.

M. Imbert rapporte quelques anecdo

dotes ſur Piron , dont pluſieurs ne va -

laient pas la peine d'être écrites, celle ci

pat exemple :

F'vj
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« Une perſonne le rencontra un jour

» ſe promenant dans le Jardin des Tui

» leries , avec ſa haute taille, ſon air

» vénérable & ſon grand bâton. Voyez

» Piron , dit - il en riant à ceux qui

» l'accompagnaient, ne lui trouvez-vous

» pas, comme moi, l'air d'un Prélat ? Là

» deſſus, pour ſuivre ſa plaiſanterie, il

» va au devant de lui, & ſe met à geº

» noux ſur ſon paſſage, comme pour re

» cevoir ſa bénédiction. Piron , qui

» n'avait pu entendre le projet de cette

» plaiſanterie , le devina ſans doute ; il

» lève majeſtueuſement la main , &

» l'ayant béni en digne Prélat, lève toi ,

» dit il , ou je te confirme ». Cette anec

dote était bonne pour des almanachs.

La plus piquante de celles que rappelle

M. Imbert eſt très connue, & regarde

la fameuſe épigramme contre l'Abbé

Desfontaines.

« Desfontaines faiſait mention dans

» ſes feuilles d'une lettre où Jean-Baptiſte

» Rouſſeau louait Piron, qu'il avait vu

» à Bruxelles. Après avoir rapporté &

» approuvé les éloges que ce Poëte célè

» bre en faiſait, le Journaliſte ajouta un

» mais.. .. avec des points. Oh ! oh! dit

» Piron, tu me payeras, non pas ce que

ºk
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» tu as dit, mais ce que tu n'a pas dit , &

» là deſſus il lâcha ſon épigramme, qui

» fit le plus grand bruit. Quelques jours

» après il alla voir l'Abbé Desfontaines,

» qu'il trouva entre deux Jéſuites de ſes

» amis. Le Journaliſte devint furieux en

» le voyant entrer. Comment ! s'écria t il,

» vous avez la hardieſſe de me venir voir,

« après l'épigramme horrible que vous avez

» faites contre moi ! Qu'appelez vous hor

» rible ? répondit Piron, comment vous

» les faut il donc ? Elle eſt fort jolie. Ce

» ſang froid redoubla les tranſports de

» l'Abbé, & fit partir d'un éclat de rire

» les deux Jéſuites qui étaient préſens.

» Tenez, ajouta notre Poëte, crier ne ſert

» de rien.Je viens vous propoſer un accom

» modement.— Eh! quel accommodement?

»— Le voici. Vous écrivez au Public toutes

» les ſemaines ; vous n'avez qu'à lui man

» der la première fois que l'epigramme dont

» il eſt queſtion a été faite, on ne ſait

» contre qui ni par qui, il y a cinquante

» ans, & tout ſera dit. — A la bonne

» heure, dit l'Abbé Desfontaines, don

« nez , moi l'épigramme. Et voilà ſur le

» champ l'Abbé au point où Piron vou

» lait l'amener, copiant une épigram

» me faite contre lui, & ſous la dictée
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» de l'Auteur même de l'épigramme.

» La ſituation eſt des plus comiques

» qu'on ait vues au Théâtre ; elle eût

» figuré dans la Métromanie. La pein

» ture qu'en faiſait Piron, & le récit des

» commentaires de l'Abbé Desfontaines

» à chaque vers de l'épigramme qu'il

» copiait, auraient opéré la guériſon d'un

» Anglais conſomptionnaire.Cette paix

» ne fut pourtant qu'une trève, & même

» avant de ſe quitter, il y eut promeſſe

» mutuelle de recommencer les hoſtili

» tés. Depuis cette viſite , Piron fai

» ſait tous les matins une épigramme

» qu'il envoyait tous les matins à l'Abbé

» Desfontaines. Il en a fait plus de

» ſoixante ».

ll eût mieux fait de s'en tenir à la

première, qui eſt à peu près la ſeule

qu'on ait retenue, & qui ſuffiſait, parce

qu'elle eſt excellente. Cette ſuite d'épi

grammes journalières a quelque choſe de

puéril. Une bonne épigramme eſt une

ſaillie d'humeur ou de gaieté, & doit ſe

pardonner quand elle n'attaque que le

ridicule. Soixante épigrammes marquent

un deſſein ſuivi d'être méchant, & c'eſt

l'être avec maladreſſe. D'ailleurs l'Abbé

Desfontaines ne méritait pa tant d'achar
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nement. Il s'en faut bien qu'il ait été le

plus coupable de ceux qui ont exercé le

même métier. Il jugeait ſouvent tout de

travers; mais il ſe défendait les perſon

nalités.

Le trait qui fait le plus d'honneur au

caractère de Piron, c'eſt celui par lequel

M. lmbert termine ſes réflexions.

« Sa nièce était mariée à M Capron,

» célèbre Muſicien ; mais elle cachait

» fort ſoigneuſement ce mariage , pour

» ne pas alarmer la ſenſibilité de Piron,

» qui aurait pu craindre que les ſoins

» qu'elle allait donner à ſon mari ne

» fuſſent pris ſur les ſoins qu'elle donnait

» à ſon oncle , & elle avait long temps

» vécu auprès de lui ſans qu'il lui en

» témoignât le moindre ſoupçon. Elle ſe

» croyait naîtreſſe de ſon ſecret. Jugez

» qu'elle fut ſa ſurpriſe, quand dans ſon

» lit de mort ſon oncle fit écrire, en dic

» tant ſon teſtament : Je fais mon héri

» tière univerſelle ma nièce , femme de

» Capron, Muſicien. Avoir appris ce

· » matiage & l'avoir pardonné, était gé

» néreux ; mais n'en avoir rien témoigné
Y. - • A -

» de peur d'affliger ſa nièce, c'eſt une

» délicateſſe qui n'appartient qu'à une
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» ame auſſi noble que la ſienne ».

M. limbert loue beaucoup la modeſtie

de Piron. On cite pourtant de lui quel

ques mots qui prouveraient qu'il ne peſait

pas dans une balance fort exacte ſon mé

rite & celui des autres. Peu de gens, ſans

doute, ſont en état de bien tenir cette

balance ; mais l'amour-propre de Piron

ne la faiſait-il pas pencher un peu trop

en ſa faveur, lorſque quelqu'un le féli

citant d'avoir fait la dernière Comédie

de ce ſiècle, il répondit : Ajoutez, & la

dernière Tragédie ? On ſait que dans ſes

diſcºurs il ménageait fort peu M. de
Voltaire. Les Comédiens lui demandant

quelques changemens qu'il faiſait atten

dre, & lui citant en exemple la facilité,

de M. de Voltaire, qui leur donnait au

tant de changemens S. ſouvent plus qu'ils

ne voulaient, il répondit : M. de Voltaire

travaille en marquéterie, & moi je jette en .

bronze. Ce trait eſt fort connu. En voici

un qui l'eſt moins, mais qui eſt beaucoup

plus fort. Un de ſes amis lui amena un

jour une perſonne de ſa connaiſſance, à

qui, diſait il, il avait l'obligation d'avoir

vu M. de Voltaire; & pour lui en témoi

gner ſa reconnaiſſance, il ne croyait pas

Pouvoir mieux faire que de lui faire voir
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l'Auteur de la Metromanie : Monſieur

vous doit du reſte, dit Piron à ſon ami.

OL connaît auſſi la réponſe qu'il fit à M.

de Voltaire qui lui den andait, dans le

temps des premières repréſentations de

Sémiramis, ce qu'il penſait de cet Ou

vrage. Je crois que vous voudriez bien que

je l'euſſe fait *. J'ai entendu plus d' ne

ois vanter ce mot comme une excelle I,te,

réponſe. J'avoue que j'aimerais encore

mieux avoir fait Se miramis.

, Cette réponſe fait voir que depuis le

ſuccès de Guſtave, Piron croyait pou

* Il eſt vrai que les repréſentations de Sémira

mis, dans ſa nouveauté , furent très-orageuſes. '

La pièce fut long temps en butte à tous les traits

de la critique, #. la ſatire & de la haine. Elle

paſla même pour une pièce tombée. C'cſt aujour

d'hui une de celles de l'Auteur la plus applaudie

& la plus ſuivie. On ne peut trop remarquer qu'il

n'y a guères que les productions de la médiocrité

qui ſoient accueillies paiſiblement & portées ,

pour ainſi dire , par une indulgence générale.

Comme la place qu'elles peuvent avoir un mo

ment, n'eſt pas bien brillante, on la leur accorde

ſans peine juſqu'au moment oû il n'en eſt plus
queſtion; mais les productions du génie, faites

pour un rang infiniment plus élevé, n'y arrivent

qu'à travers les obſtacles, & n'y ſont affeimies

que par le temps.
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voir balancer la réputation de M. de

Voltaire dans la carrière dramatique; &

en effet les détracteurs de ce dernier lui

ont toujours oppoſé tout ce qui n'appro

chait pas de lui, & tout ce qui a fini par

lui céder la place. Ces détracteurs di

ſaient (car il faut bien dire quelque

choſe ) que M. de Voltaire faiſait mieux

des vers , mais que Piron était plus

Poëte, avait plus de verve & de génie.

Alzire & Cortez, tous deux ſuſceptibles

des mêmes peintures poëtiques, étaient

pourtant un objet de comparaiſon bien

déciſif, & qui aurait dû deſſiller les yeux

de l'envie , ſi l'on pouvait guérir un

aveuglement volontaire. C'eſt là qu'il,

était aiſé de diſtinguer l'homme qui s'eſt

montré par tout un grand Poëte de celui

qui ne l'a été qu'une fois, dans la Mé

tromanie. Mais ſans remonter ſi haut, je

liſais tout-à-l'heure dans l'Epître à Mlle

Chéré, que M. Imbert cite comme un

chef-d'œuvre, un morceau dont toutes

les idées ſe retrouvent dans une pièce de

M. de Voltaire, publiée long - temps

avant cette Epître. Laiſſant à part le mé

rite de l'invention, qui d'ailleurs eſt

aſſez peu de choſe en cet endroit, il eſt

facile de faire voir au Lecteur lequel des
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deux écrit non-ſeulement avec plus d'élé

gance & d'harmonie, mais avec plus de

verve & de mouvement.

Diſparaiſſez, lieux ſuperbes,

Oü rien ne croît au haſard, -

Où le ſable, au lieu des herbes,

Nous attriſte le regard ;

Lieux où la folle induſtrie

Arrondit tout au ciſeau,

Ou rien aux yeux ne varie,

Oii tout s'alligne au cordeau

• De la froide ſymmétrie

Ou de l'ennuyeux niveau.

Ici l'auguſte nature,

Dans toute ſa majefté,

- Offre une vive peinture

- De la noble liberté.

Sans parler de quelques fautes de

ſtyle, les longueurs, les répétitions &
les épithètes accumulées , refroidiſſent

tout ce morceau, dont l'idée eſt agréa

ble. Quelle différence de ces vers à ceux

ci de M. de Voltaire, dont le fond eſt

abſolument le même !

Jardins plantés en ſymmétrie,

Arbres nains tirés au cordeau,
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Celui qui vous mit au niveau

En vain s'applaudit , , e récrie

En voyant ce petit morceau.

Jardins , 1i faut que je vous fuye; .

Trop d'art me révolte & m'ennuie :

J'aime mieux ces vaſtesro,êts ;

La nature libre & hardie,

Irrégulière dans les traits ,

S'accorde avec ma fantaiſie.

Quelle rapidité dans ces vers! comme

ils s'échappent d'une imagination vive

ment frappée ! & comme les autres ſont

languiſſans en comparaiſon ! Telle eſt la

prodigieuſe diſtance que l'art d'écrire

peut mettre entre les mêmes idées. Mais

encore une fois, cet art a peu de Juges ,

& ce n'eſt qu'à la longue que ce petit

nombre de juges ſe fait entendre, &

fait taire l'envie & l'ignorance.

Malgré les divers témoignages du peu de

juſtice que Piron paraiſſait rendre à la ſu

périorité de M. de Voltaire, une anecdore

plus intéreſſante que toutes celles qui ont

été écrites ſur le même ſujet, conſtatée par

des perſonnes dignes de foi , prouve

qu'au fond du cœur il ſentait ce prodi

gieux mérite, dont il ne convenait pas.

Quelque temps avant ſa mort, le bruit
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de celle de M. de Voltaire s'accrédita

dats Paris, & cette mort paſſa q elque

temps pour certaine. Un des ae is de

Piron vienr lui annoncer cette ncuvelle.

Piron ſe répand en regrets ſur la perte

qu'on vient de faire , parle de M. de

Volaire comme d'un h mme vraiment

rare & qu'on ne peut guères remplacer. ..

Tout au milien de cet épanche ment de

ſenſibilité & de juſtice , il s'arrête tout

d'un coup & prenant la main de fon

ami : Au moins vous m aſſurez qu'il eſt

mort Ce mot remarquable eſt i'hiſtoire

de l'eſprit humain. Extinâus amabitur

idem. - -

Au ſui plus, ſi j'ai dit librement ſur

cet Ecrivain ce q e penſent a peu p ès

tous les Gets de Lettres & les connaiſ

ſeurs, & fi j'ai relevé les faux jugemers

de M. linbett, qui ſans oute a été égaré

par l'attachement qu'il conſerve pout la

mémoire d'un homme célèbre qu'il a

connu & qu'il a aimé, (motif honora

ble, qui doit faire excuſer toutes ſes er

reurs , j'eſpère que les eſprits équitables

ne verront dans les opinions que j'ai éta

blies aucune eſpèce de partialité. Per

ſor ne n'eſt1me & n'admire plus volon

tiers que moi ce que Piron a de vraiment
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beau. Si c'eſt un tort d'avoir traité plus

mal que lui le ſujet de Guſtave, quoique

ce n'en fût pas un de l'eſſayer ; je n'ai

jamais eu le tort, beaucoup plus grand,

d'être injuſte envers un Ecrivain dont notre

littérature s'honore. Je ſais que dans le

temps de ce Guſtave , & depuis encore,

il fit quelques épigrammes auſſi mau .

vaiſes qu'inutiles, contre un jeune hom

me qui avait lutté très malheureuſement

contre lui. Ces épigrammes ne m'offen

ſèrent point du tout, & ne firent pas

fort une *; mais quand elles auraient été

bonnes, ce qui eſt le ſeul cas où l'on ſoit

excuſable de répondre , je n'y aurais pas

répondu. J'aurais reſpecté ſon âge & ſa

réputation. Il n'y a qu'une ame lâche &

baſſe qui puitſe Inſulter la vieilleſſe & le

génie. Je n'ai d'autre intérêt en écrivant

que celui de la vérité & du goût , & ſi

l'on veut toujou: s étouffer cet intérêt

dans l'ame des Artiſtes & des Ecrivains,

par une politique timide & ſilencieuſe,

on éteindra bientôt en eux cet enthou

* Elles ſont à peu près ignorées : mais on les

retrouvera ſans doute , & bien d'autres encore,

dans l'édition annoncée par M. Rigoley de Ju

vigny.



: J A N V I E R. 1776. 14 ;

E--

, fiaſme des talens & des beaux arts, qui

ſeul peut ſoutenir leur courage contre les

dégoûts, l'injuſtice & la perſécution.

Hiſtoire de Maarice, Comte de Saxe ,

Duc de Courlande & de Semigalle,

Maréchal général des Camps & Ar

mées de Sa Majeſté très-Chrétienne ;

par M. le Baron d'Eſpagnac, Gouver

neur de l'Hôtel Royal des Invalides.

Nouvelle édition corrigée & conſidé

rablement augmentée. A Paris, chez

Saillant & Nyon, rue Saint-Jean-de

Beauvais ; Piſſot, quai des Auguſtins ;

la Veuve Ducheſne, rue St Jacques ;

la Veuve Deſaint, rue du Foin ; Leſ

prit, au Palais Royal, 1775. 2 vol.

in-12. prix 5 l.br.

Cette nouvelle édition eſt ccnforme à

la belle édition in-4°. dont nous avons

rendu compte, ſi ce n'eſt qu'il n'y a ni

cartes, ni plans; mais on y trouve quel

ues additions hiſtoriques & honorables

à des Officiers diſtingués par des ſervices

importans rendus au Roi & à l'Etat ,

ſoit par leurs Ancêtres, ſoit par eux

mêmes. Telle eſt celle-ci. Pendant la

guerre de Bohême, en 1741 , le Masé
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chal de° Belle - lſle ayant fait bloquer

Egra par une des Compagnies franches &

par des Mil1ces Bavaro1fes, envoya pour

les ſoutenir la brigade de Cavalerie de

la Reine & le Régiment d'Infant erie de

Berry. Ce Régiment , placé dans une

Abbaye , gênoit beaucoup la garniſon

d'Egra. M. Doffing , Commandant de

cette Place , écriv1t une lettre fière &

menaçante au Marquis de Molac, Co.

lonel du Reg1ment de Berry , en lui

offrant en même t mps une capitulatºon

honorable , qu'il le prioit d'accepter de

· bonne grâce, s'il ne vouloit s'expoſer

d'être forcé dans ſon poſte, d'éprouver

la dernière rigueur des armes & de per

dre ſon Régiment, qu'il lui conſeilloit

de conſerver pour une metlleure occaſion.

Le Marquis de Molac lui répondit par

cette lettre, qui mérite d'être rapportée.

« l' ne tiendra qu'à vous, Monſieur , en

» ſuivant la diſpoſition où vous paroiſſez

» être, de faire connoiſſance avec moi &

» les troupes que je commande. Je me

» fiatte de vous perſuader que je ne ſuis

» point dans le cas de devoir m'attendre

» à pareille propoſition que celle que

» vous me donnez pour faveur , mais

» très-diſpoſé à recevoir l'honneur que

- » vous

—
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» vous m'annoncez.Je me preſſe de vous ,

» répondre, ne venant que de rentrer

» chez moi, pour n'avoir pas à me re

» procher de vous faire perdre du temps.

» J'ai l'honneur , &c. »

Voilà bien le langage & le caractère

d'un Officier qui connoît ſon devoir , & .

qui s'exprime avec autant de fermeté

que de politeſſe. M. Doffing, jugeant du

Marquis de Molac par ſa réponſe, ne

trouva point qu'il fût à propos d'attaquer

ce brave Officier, que ſon zèle, & les

talens qu'il montroit, devoient élever

aux premiers grades du commandement.

Il fut malheureuſement tué à Prague, à

la ſortie du 2 2 Août 1742. Le Marquis

de Molac ſon frère, aujourd'hui Maré

chal des-Camps & Armées du Roi, ci

devant Colonel du Régiment de Péri

gord, lui a ſuccédé.

LETTRE à M. le Baron d'Eſpagnac ,

: Gouverneur de l'Hôtel des Invalides »

Auteur de l'Hiſtoire du Maréchal de

Saxe. -

Monſieur le Baron, je n'ai pas le bonheur de

vous connoître : mais j'ai celui de lire votre Ou

A. Vol.
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vrage Il eſt beau de voir un braveGuerrier entouré

des reſpectables inſtrumens des victoires de M le

Maréchal de Saxe, écrire la vie de celui qu'il prit

our modèle & pour ami. Vous avez§ les

Militaires de votre temps par votre valeur ; vous

inſtruiſez aujourd'hui leurs deſcendans, en leur

préſentant un monument digne de celui à qui vous

l'élevez. Permettez que je rapporte ici ce que

diſoit le grand Rouſſeau , dans une occa.ion

différente ; ce Poëte écrivoit ainſi à Malherbe :

Une louange équitable

Dont l'honneur eſt le ſeul but,

Du mérite véritable

Eſt le plus jufte tribut.

Ajoutez au ſecond vers le mot utile, & vous trou

verez dans ce quatrain la vraie peinture de votre

Ouvrage & l'aveu de la réputation dont jouit

ſon Auteur. -

Vous voudrez bien, Monſieur, pardonner au

ſentiment qu'inſpire l'Hiſtoire de M. le Maréchal

de Saxe à tous ceux qui la liſent, la liberté que je

prends de vous écrire ; mais quand le cœur eſt

touché , ce ſeroit lui ravm ſon bonheur que de

contenir ſa ſenſibilité, ſur tout vis-à-vis de l'objet

qui la fait naître. -

J'ai l'honneur d'être avec la plus reſpectueuſe

vénération, Monſieur, -

Votre très-humble, &c.

CH A R L E s.

A Niſmes, le 2o Juin 1775.
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Dictionnaire hiſtorique , géographique ,

portatif de l'Italie, &c. 2 vol. in-8°°

de plus de 7oo pages chacun. Prix rel.

1 2 liv. A Paris, chez Lacombe, Lib.

rue Chriſtine, 1775

Nous ne reviendrions pas ſur cet Ou

vrage, dont le projet & l'exécution ont

été généralement approuvés , ſi une

feuille périodique, qui fait auſſi l'éloge

de ce Dictionnaire, ne s'étoit efforcée

de trouver des fautes, dont il eſt aiſé

de juſtifier les Editeurs.

La première eſt qu'à l'article de l'Aca

démie de St Luc à Rome, les Auteurs

du Dictionnaire diſent, d'après M. l'Ab

bé Richard, que cette Académie tient

ſes ſéances dans une maiſon que Pierre

de Cortonne lui a donnée; le Critique

prétend au contraire, ſur l'autorité du

IDictionnaire des trois ſiècles, que c'étoit

Mutian qui avoit profité de la faveur de

Grégoire XIII pour fonder l'Académie

de St Luc, ce qu1 eſt une erreur.

Le Critique ajoute qu'à tort les Edi

teurs aſſurent qu'il y a entre l'Académie

de Paris & celle de Rome une union

qui fut cimentée par M. Colbert ; le

G ij
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Critique prétend que cette union eſt en

tre l'Academie de France établie à Rome

& celle de Saint Luc établie dans la même

ville ; mais la réponſe à cette obſervation

, eſt qu'on appelle à Rome Académie de

France, le Palais où celle de Paris envoye

douze jeunes Elèves déjà formés, que le

· Roi loge, nourrit & entretient, où ils

reſtent, pour ſe perfectionner , trois ou

quatre ans, ſous la direction d'un Pro

feſſeur de l'Académie de Paris : (on fait

que c'eſt M. Vien qui eſt parti, il y a

environ trois mois, pour avoir ſoin de ce

petit détachement) Or il ſemble qu'il ne

ne peut y avoir union entre l'Académie

· de Saint Luc & celle de France établie à

Rome, qu'il n'y en ait auſſi avec celle de

Paris,

Le Critique dit qu'il y a des omiſſions

dans ce Dictionnaire, & pour exemple

unique, il cite le Fiamingo. Ce Fiamingo

eſt un Peintre Flamand, de l'Ecole Fla

mande, qui a étudié les bons modèles

en Italie , comme le Pouſſin , comme

preſque tous les bons Maîtres François

& ceux de tous les autres Pays; mais qui

ne ſont pas pour cela réputés Italiens, &

qui, dès lors, ne doivent point avoir

leur place dans le Dictionnaire d'Italie.
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Les Editeurs avancent que l'Académie

de Bologne prit de Clément Xl, qui s'en

déclara le protecteur, le nom de Clémen

tine; que Maſſigli en jeta les fondemens,

, & enſuite, dans le même article, ils

donnent le titre de fondateur à Clément

XI. C'eſt une contradiction , dit le Cri

tique : mais ne ſait il pas que le Souve

rain qui protége un nouvel établiſſement

en eſt réputé, à juſte titre, le fondateur ;

qu'à la vérité Maſſigli raſſembla les pre

miers Savans qui formèrent cette Aca

démie de Bologne, mais que Clément

XI la favoriſa & lui donna ſon nom.

Ainſi l'Académie Bénédictine ou l'Inſti

tut ,† a pris ſon nom de Benoît XIV,

regarde ce grand Pape comme ſon fonda

tGUIT•

Le Critique accuſe les Editeurs d'avoir

pris pour deux noms différens Giocondo

& Joconde, & d'en avoir fait deux per

ſonnages & deux articles. Mais ces deux

articles ne diffèrent qu'en ce que l'un

eſt plus entendu que l'autre ; & l'Editeur

a ſi peu imaginé que ce fuſſent différens

perſonnages, qu'il copie les mêmes ex

preſſions & les mêmes traits. Il n'y a

d'autre mépriſe que d'avoir fait deux fois

le même article, ce qui arrive aſſez

G iij
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ſouvent dans un Dictionnaire ; dès qu'un

article ne contredit pas l'autre, on ne

peut pas ſuppoſer que l'Auteur a pris

deux dénominations du même homme

pour deux perſonnages différens.

Voilà exactement tous les reproches

faits au Dictionnaire d'ltalie, & les ré

ponſes des Editeurs ſuffiſent ſans doute

pour démontrer combien la chicane du

Critique eſt minutieuſe & injuſte. Au

reſte il eſt impoſſible qu'il n'y ait quel

ques fautes légères, comme les Editeurs

le diſent eux mêmes, dans une collection

auſſi immenſe que le Dictionnaire d'lta

lie, qui embraſſe ce qui n'avoit pas en

core été entrepris, ſavoir la réunion de

la géographie, de l'hiſtoire, des arts,

des lieux remarquables & des hommes

célèbres du pays le plus varié & le

plus riche de l'Univers. ll réſulte que

c'eſt un Ouvrage très utile, très-curieux,

très commode, très peu coûteux pour

les Voyageurs & pour ceux qui veulent

prendre une connoiſſance ſuffiſante de

cette belle contrée.

c>> f<e
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ANNONCES LITTÉRAIRES.

Le Philoſophe ſans prétention ou l'hom

me rare ; Ouvrage phyſique, chimique,

politique & moral , dédié aux Savans,

par M. D. L. F. in-8°. avec fig. broché

5 liv. A Paris , chez Clouſier, Imprim.

rue St Jacques; & Lacombe, Libr. rue
Chriſtine.

Nous ferons connoître plus particu

lièrement cet Ouvrage intéreſſant.

Le Radoteur, compoſé d'une feuille

de 16 pages in 8°. chaque Dimanche ;

prix 15 liv. franc de port pour la France.

On ſouſcrit à Paris chez J. F. Baſtien ,

Libr. rue du Petit-Lion, Fauxbourg St

Germain, & chez les principaux Librai

res des différentes Villes, & aux Bureaux

des Poſtes.

Gazette des Tribunaux, Ouvrage pé

riodique qui paroîtra tous les huit jours,

contenant les nouvelles des Tribunaux

françois & étrangers, la notice des cau

ſes, mémoires & plaidoyers intéreſſans,

G iv
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des livres de langues, de droit, de ju

riſprudence, & de tout ce qui peut avoir

quelque rapport à la magiſtrature, à l'élo

quence & au barreau, & c. &c Par M.

Mars, Avocat au Parlement, ci devant

Avocat aux Conſeils, & Conſeiller au

Conſeil Souverain de feu S. A. S. Mgr

le Duc de Bourbon.

On ſouſcrit pour cette Gazetts chez

, le Jay, Libr. rue St Jacques ; & en Pro

· vince chez les principaux Libraires, &

aux Bureaux des Poſtes. Le prix de la

ſouſcription eſt de 1 5 liv. franc de port

par tout le Royaume. ll ſera fourni une

feuille in-8°. tous les jeudis.

, Almanach de Gotha, contenant diver

, ſes connoiſſances curieuſes & utiles pour

, l'année 1776, avec fig. Prix relié avec

l'étui, 3 liv. A Gotha, chez Ettinger; &

à Paris, chez Ruault, Libr. rue de la

Harpe. . -

Almanach de Verſailles, contenant une

deſcription de la Ville & du Château ;

la Maiſon du Roi, ſes Officiers ; les

Maiſons de la Famille Royale, les Bu

reaux des Miniſtres, la Prévôté de l'Hô

tel , le gouvernement de la Ville, une

' *



4 A N V I E R. 1776. 1 53

notice des principaux Marchands & Né

gocians qui y ſont établis, &c. Ouvrage

utile aux perſonnes qui y demeurent &

à celles des Villes éloignées, par la faci

lité qu'il leur donne d'y avoir correſpon

- dance. A Verſailles, chez Blaizot, Libr.

au Cabinet littéraire. A Paris , chez Va

lade & Deſchamps, Libraires, rue Saint

Jacques.

Almanach de Liége de Laensbergh ,

édition originale, avec fig. imprimé ſnr

de beau papier, relié en maroquin 3 l. en

veau, 2 l. 8 ſ.; en couverture brodée, à

- 18 l. & à 24 l. Le même en papier com

mun , relié en veau , 1 l. 16 ſ.; broché

en papier 1 2 ſ. A Paris, chez Saugrain ,

Libr. quai des Auguſtins.

L'on trouve chez le même Libraire des

couvertures pour Etrennes-mignones &

autres, brodées, à 18 l. & à 24 l.

Didot l'aîné, Libr. & Imprimeur à

Paris, rue Pavée St André, donne avis

qu'il a completté un petit nombre d'exem

plaires de la collection in 1 2 des Ephé

mérides du Citoyen , commencées en 17 67

par M. l'Abbé Baudeau, & continuées

par M. Dupont juſques «#rº le

LV
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mois de Mars 1772 , ce qui fait 63 vol.

dont le prix ſera de 1 2o l. pendant les

quatre premiers mois de 1776 ; paſſé ce

terme, cette collection ſe vendra 1 5o

livres.

Il y a auſſi quelques volumes ſéparés

qui pourroient ſervir à completer des

collections imparfaites. Le prix de cha

que volume eſt de 3 l. \ .

- -

A C A D É M I E.

Prix propoſé par l'Académie Royale de

Chirurgie pour l'année 1777.

LAeapture RoYALE DE CHIRURGIE

ropoſe, pour le Prix de l'année 1777,

† ujet ſuivant :

Expoſer les Règles diététiques relatives

aux Alimens, dans la cure des Maladies

chirurgicales.

Les Auteurs anciens & modernes ont

mis l'uſage & le choix des Alimens au

nombre des principaux moyens curatifs.

Le Docteur Arbuthnot, qui avoit étudié

profondément la doctrine d'Hippocrate

· & de Galien ſur cette matière, la traitée
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avec une grande ſupériorité *. Mais quel

que judicieuſes que ſoient ſes règles pra

tiques ſur la diète dans les différentes

conſtitutions & maladies du corps hu

main, elles ſont trop générales ; il ne

dit qu'un mot concernant le régime

convenable à la ſuppuration des plaies,
& il aſſimile les femmes en§ 3llX

perſonnes bleſſées. L'Académie demande

u'on applique ſpécialement à la cure

es Maladies chirurgicales, les connoiſ

ſances capables de perfectionner la prati

que ſur cet objet intéreſſant.

Le Prix conſiſtera en une Médaille

d'or, de la valeur de cinq cens livres,

ſuivant la fondation de M. DE LA PEY

R O N I E. -

Ceux qui enverront des Mémoires,

ſont priés de les écrire en François ou

en Latin, & d'avoir attention qu'ils ſoient

liſibles. -

Les Auteurs mettront ſimplement une

deviſe à leur Ouvrage ; ils y joindront,

à part, dans un papier cacheté & écrit de
leur propre main, leurs noms, qualités

* Voyez ſon eſſai ſur les,Alimens , Paris 1741 ,

chez Cavelier, Libraire, rue S. Jacques.
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& demeure ; & ce papier ne ſera ouvert

qu'en cas que la Pièce ait mérité le Prix.

Ils adreſſeront leur Ouvrage, franc de

port, à M. LoUIs, Secrétaire perpétuel

| de l'Académie Royale de Chirurgie, à

Paris, ou le lui feront remettre.

Les Etrangers ſont avertis qu'il ne ſuffit

pas d'acquitter le port de leurs paquets

juſqu'aux frontières de la France; mais

qu'ils doivent commettre quelqu'un pour

les affranchir depuis la frontière juſqu'à

Paris, ſans quoi§ Mémoires ne ſeront

pas admis au Concours. .

Toutes perſonnes, de quelque qualité

& pays qu'elles ſoient, pourront aſpirer

au Prix : on n'en excepte que les Mem

bres de l'Académie.

La Médaille ſe délivrée à l'Auteur

même qui ſe ſera fait connoître, ou au

Porteur d'une Procuration de ſa part ;

l'un ou l'autre repréſentant la marque

diſtinctive, & une copie nette du Mé

moire.

Les Ouvrages ſeront reçus juſqu'au

dernier jour # Décembre 1776, inclu

ſivement; & l'Académie, à ſon Aſſem

blée publique de 1777, qui ſe tiendra le

Jeudi après la quinzaine de Pâques, pro

clamera celui qui aura remporté le Prix.

-
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L'Académie ayant établi qu'elle don

neroit tous les ans, ſur les fonds qui lui

ont été légués par M. DE LA PEYRoNIE,

une Médaille d'or de deux cens livres, à

celui des Chirurgiens Etrangers ou Regni

coles, non Membre de l'Académie, qui

l'aura méritée par un Ouvrage ſur quel

que matière de Chirurgie que ce ſoit, au

choix de l'Auteur; Elie adjugera ce Prix

d'Emulation ie jour de la Séance publi

que, à celui qui aura envoyé le meilleur

Ouvrage dans le courant de l'année 1776.

Le même jour, elle diſtribuera cinq

Médailles d'or de cent francs chacune ,

à cinq Chirurgiens, Regnicoles, qui au

ront fourni dans le cours de l'Année

1776, un Memoire , ou trois Obſerva

tions intéreffantes.

mrmrmrmmmEmEms.

S P E C T A C L E S.

coNcERT s PIRITUEL.

I. y a eu concert au Château des

Tuileries le vingt quatre & le vingt-cinq

du mois dernier. Dans le premier de ces

concerts on a joué une grande ſympho

nie nouvelle de M. Stamitz l'aîné. M.
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Nobleau a chanté un motet nouveau de

baſſe taille de M. Rochefort. MM. Palſa

& Tierchemith , de la muſique de M. le

Prince de Monaco , exécutèrent pluſieurs

morceaux à deux cors. Un motet à trois

voix del ſignor Bach , fut chanté par

Madame Larrivée , Mlle Plantin & M.

Nobleau. MM. Schencker & Leduc le

jeune, jouèrent une nouvelle ſymphonie

concertante de M. de Saint George. Mlle

| Plantin chanta un air italien. M. Ber

teaume exécuta un nouveau concerto de

violon de ſa compoſition. Ce concert a

fini par un oratoire tiré des chœur

d'Eſther , par M. de Mereaux. ,

Dans le ſecond, on donna une ſym

phonie. Mlle Itaſſe chanta un petit mo

tet. M Duport joua une nouvelle ſonate

de ſa compo'ition ſur le violoncelle. On

exécuta le Te Deum del ſignor Langlé.

MM. Leduc le jeune & Guénin exécu

èrent une nouvelle ſymphonie concer

tante de M. Leduc l'aîné. M. Guichard ,

de la muſique de M. le Maréchal de

Noailles chanta un motet à voix ſeule.

M. Berreaume exécuta un concerto de

viclon de ſa compoſition. Ce concert

finit par Samſon, oratoire à grand chœur

de M. de Mereaux.
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Ces deux concerts ont été fort goûtés ;

les Amateurs applaudirent au choix ex

cellent des morceaux de muſique, à la

beaoté des compoſitions, & à la parfaite

exécution des concertans.

O P É R A.

L'Aca»tuit RoYALE DE MUsIQUE a

donné,le Mardi 5 Décembre, la première

repréſentation de la repriſe d'Adèle dePon

thieu, Tragédie lyrique en cinq actes ;

repréſentée en trois, pour la première

fois, le 1 Décembre 1772.

Le poëme eſt de M. de Saint Marc. La

muſique eſt de M. de L*** & de M. le

Berton, Maître de la Muſique de Sa Ma

jeſté & Adminiſtrateur général de l'Aca

démie Royale de Muſique.

M. de Saint-Marc développe, dans un

avant-propos, les motifs qui l'ont porté à

traiter un ſuiet d'antique Chevalerie, avec

quelques réflexions intéreſſantes ſur les

formes les plus convenables pour l'Opéra.

• Le deſir de voir ſur la ſcène la pompe

» & les uſages reſpectables de la Che

» valerie, ſans aucun mêlange fabuleux »



16o MERCURE DE FRANGE.

» a fait naître l'idée de cet Opéra. Pour

» quoi le Théâtre lyrique, où tous les

» arts agréables s'appellent & ſe réuniſ

» ſent pour enchanter l'imagination & les

» ſens, amuſer l'eſprit, intéreſſer même

» le cœur, ne ſeroit-il pas auſſi l'école de

• » mœurs & de la raiſon ? •

| » Nous avons voulu rappeler ces jours,

» ajoute M. de Saint-Marc, où les noms

» ſacrés d'honneur & de patrie , al

» loient retentir dans les cœurs de tous

» les Chevaliers; où les Souverains les

» plus puiſſans croyoient moins honorer

» les Chevaliers que s'honorer eux mê

» mes, en deſirant un titre ſi glorieux ;

» où la foibleſſe & l'honneur offenſés

voyoient accourir de toutes parts une

» foule de héros, jaloux de les défendre

- » & de les venger; où le deſir de méri

» ter une préférence ſi flatteuſe, & la

» crainte de compromettre le ſang, l'ami

• » tié & l'amour, fortifioient également

» les mœurs & les vertus des deux ſexes.

» Nous avons voulu rapeler ces jours ,

» peut être trop oubliés, où les premiè

*• res inſtructions données à la jeune No -

» bleſſe, étoient des leçons d'amour &

» de reſpect pour les Dames, de dévoue

, » ment à ſa Religion, à ſa patrie, à ſon

23
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» Souverain ; de courage, de franchiſe &

» d'humanité : tels furent les principes

» de Chevalerie.Ce n'étoit qu'après avoir

» donné des preuves éclatantes & réité

» rées des vertus qui formoient la baſe

» de cette école de l'héroïſme, qu'un

» Noble pouvoit ſe préſenter pour être

» admis au rang des Chevaliers, qu'il

» oſoit prétendre au bonheur plus doux de

» plaire à un ſexe adorable, pour qui la

» gloire & la vertu réunies étoient le pre

» mier charme. Quelle ſource d'émula

» tion ! Quels regrets doit donner aux

» ames élevées, aux cœurs vraiment ſen

» ſibles, la chûte d'une inſtitution ſi no

» ble, ſi reſpectable dans ſes principes ,

» ſi heureuſe dans ſes ſuites ! » -

M. de Saint-Marc diſcute les idées de

quelques Novateurs ſur la forme nouvelle

à donner à nos Opéra.

« Quelques uns oubliant que l'Opéra

» eſt plus particulièrement le ſpectacle

» de§ & des ſens, vou

» droient en bannir la magie & la my

» thologie. Mais pourquoi ſe priver de

» la richeſſe inépuiſable de leurs contraſ.

» tes, faits pour donner tant d'eſſor &

» de varieté à la muſique ? Pourquoi ſe

» priver de leurs charmantes illuſions &
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» de cette magnificence merveilleuſe ,

» qui peut & doit les accompagner ?

» Pourquoi reſtreindre ſes plaiſirs ?

» D'autres prétendent que l'Opéra ne

» doit être qu'un mêlange de ballets &

» d'airs chantans. N'eſt ce pas compter

» pour rien l'eſprit & le cœur ? Eh !

» n'eſt-ce pas trop compter ſur les plai

» ſirs des ſens,que de croire qu'ils puiſſent

» affecter pendant trois heures ?

» D'autres enfin ſoutiennent que les

» ballets ſont inutile, & même nuiſibles

» dans un Opéra, & aſſignent à la fin du

» ſpectacle la danſe, cet art porté aujour

» d'hui à un ſi haut point de perfection ;

» cet art ſi expreſſif, ſi charmant dans un

» Opéra, quand les ballets ſont bien

» amenés & bien unis à l'action, &

» quand le Maî re des Ballets veut bien

» borner leur durée & l'aſſujetir à l'effet

» de l'enſemble. Les partiſans de cette

» opinion ont-ils bien réfléchi combien

» l'intérêt d'uneTragédie lyrique, un in

» térêt de près de trois heures, ſeroit

» difficile, ponr ne pas dire impoſſible,

» à ſoutenir ? Ont-ils jamais approfondi

» les cauſes des ſenſations qu'ils éprou

» vent aux Spectacles ? Ont ils connu que

» c'eſt ſeulement par des ſecouſſes vives,
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» imprévues & rapidement réitérées ,

» que le cœur peut être ému juſqu'à un

» certain point, & que cette émotion

» peut s'accroîtte ou s'entretenir, ce qui

» n'eſt qu'une même choſe ? Feignent ils

» d'ignorer que le débit noté, rendu avec

» toute la célérité poſſible, ne peut par

» venir à celle du débit parlé, & qu'il

» ne peut conſéquemment produire des

» ſenſations égales, lors même que la

» langue n'eſt point ſacrifiée à ſa rapi

» dité ? Oublient ils que dans les mor

» ceaux d'expreſſion, ia muſique, en pro

» duiſant quelquefois les plus grands

» effets , en faiſant paſſer dans l'ame

» tous les mouvemens des paſſions, ne

» ſoutient cependant pas long temps cette

» énergie, non ſans doute par impuiſ

» ſance de l'art, mais par la nécellité de

» donner du repos à l'oreille, qui ceſſe

» roit bientôt de diſtinguer & de rendre

» à l'eſprit ou au cœur les différentes

' » nuances de ces morceaux d'expreſſion,

• s'ils ſe ſuccédoient trop rapidement ;

» mais encore par les abus des impitoya

» bles ritournelles, & des répétitions

» multipliées d'une phraſe, demi-phraſe

» ou d'un mot; abus qu1 ſemblent cho

» quer également le ſentiment & la rai

» ſon ».
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M. de Saint Marc penſe que la divi

ſion en cinq actes, preſcrite & adoptée

par tous les grands Maîtres, eſt beaucoup

plus néceſſaire à la Tragédie lyrique qu'à

la Tragédie ſimple, puiſque la première

doit avoir une repréſentation pluslongue,

& puiſqu'elle remplit ſeule le temps con

ſacré au ſpectacle. C'eſt pour ſe confor

mer à cette opinion que M. de S. M. a

remis en cinq actes la Tragédie d'Adèle

de Ponthieu, qui n'en a voit auparavant

que trois. En effet, cette diviſion donne

plus de développement à l'action ; elle

forme une coupe plus favorable pour le

ſpectacle & pour les divertiſſemens, &

elle donne la liberté d'offrir en action ce

qui n'étoit qu'en récit, M. de S. M. a

l'avantage d'avoir formé un beau ſpecta

cle de l'ancienne Chevalerie avec l'appa

reil brillant qui lui convient; il a obſervé

dans ſon poëme les trois unités d'intérêt,

de temps & de lieu, qui ſont les règles

les plus importantes de la Tragédie.

Les caractères de ſes perſonnages ſont

bien ſoutenus; & quoiqu'il n'y en ait

que quatre principaux , ils ſont tou

jours en ſituation. Le Comte de Pon

thieu, attendrit par le reproche qu'il ſe

fait d'avoir contraint l'inclination de ſa
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fille, & d'en avoir cauſé le malheur.

Adèle, tremblant à la fois pour ſa gloire

& pour ſon Amant, excite dans tous les

cœurs un intérêt bien preſſant. Le jeune

Raimond, ſans eſpoir d'obtenir la Prin

ceſſe, & prêt à ſacrifier ſa vie pour ven

ger la gloire & l'innocence de la Beauté

qu'il aime , communique à toutes les

ames ſenſibles le feu de ſon courage &

l'enthouſiaſme de l'amour vertueux. Al

phonſe , quoique criminel, inſpire la

pitié, par le combat qu'il fait contre ſes

paſſions impérieuſes. Le moment où les

Combattants viennent en champ clos,

eſt vraiment théâtral ; il inſpire la ter

reur : mais on devoit peut-être éviter de

mettre le combat ſur la ſcène, comme on

l'obſerve aſſez généralement ſur tous les

Théâtres réguliers. Au reſte ce duel judi

ciaire eſt vu avec beaucoup de curioſité,

& l'on applaudit avec une joie cruelle au

Chevalier qui eſt tué, & qui tombe

mort dans toutes les règles.

Cette Tragédie eſt ſans contre dit une

des plus belles qui ſoient connues, tant

par la majeſté du ſujet & par l'intérêt de

l'action, que par la noble ſimplicité du

dialogue & la pureté du ſtyle. Le détail

que nous avons déjà donné de ce poëme,
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de la muſique, des divertiſſemens & des

danſes, dans le premier Mercure de

Janvier 1773 , nous oblige de nous artê

ter ſur des éloges que nous ne pourrions

que répéter. Mlle Arnould, & en ſon ab

ſence Mlle Baumeſnil ; MM. Larrivée,

Legros & Gelin, rempliſſent avec le

même ſuccès les rôles qu'ils jouoient

dans la nouveauté de cette Tragédie.

C O M É D I E FRANçOIS E.

L E s Comédiens ordinaires du Roi ,

continuent les repréſentations du Céli

bataire , par M. Dorat, & font toujours

eſpérer Loredan, Tragédie en quatre actes

de M. de Fontanelle.

CO M É D IE ITA L I E N N E.

Lis Comédiens Italiens paroiſſent avoir

· enfin ceſſé les repréſentations de la Colo

nie. Ils promettent pluſieurs nouveautés,

& la repriſe de quelques Pièces qui leur

ont été redemandées.
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A R T S.

G R A V U R E S.

I.

Portrait de Louis Philippe Duc d'Orléans,

C. Portrait eſt très reſſemblant & gravé

avec beaucoup de ſoin & de talent par

M. le Beau, d'après un tableau de M.

Delorme. Il eſt dédié à Mgr le Duc de

Chartres.

Cette Eſtampe a 14 pouces de haut &

1o de largeur; prix 3 liv. A Paris, chez

M. le Beau , rue du Fouarre, maiſon de

Mde Boivin.

I I,

Le Déjeûné de Ferney.

, On dit que tous les perſonnages repré

ſentés dans cette Eſtampe ſont de la reſ

ſemblance la plus parfaite ; mais il y

a un peu de carricature. On y voit M.

de Voltaire, un de ſes Amis, Madame
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Denys, le Père Adam, ex-Jéſuite, fixé

· depuis long - temps à Ferney , & une

Gouvernante Cette Eſtampe a été gravée

par MM. Née & Maſquelier , ſur un

deſſin qui a été fait d'après nature par M.

Denon. }

Cette Eſtampe a 6 pouces de hauteur

& 7 de largeur ; elle ſe vend à Paris

chez MM. Née & Maſquelier, rue des

Francs Bourgeois, Porte St Michel, à

côté d'un Arquebuſier.

Ces habiles Artiſtes ſe propoſent de

donner inceſlamment une Eſtampe allé

gorique relativement au ſacre de Sa Ma

jeſté, pour ſervir de pendant à celle des

Garans de la félicité publique, qui a été

préſentée au Roi au mois d'Octobre

I 774. -

I I I.

Portrait en médaillon de M. de Voltaire,

deſſiné d'après nature, le 6 Juillet

1775 , ** Denon. Prix 1 liv. 4 ſ. A

Paris , chez A. de Saint-Aubin, Gra

veur du Roi, rue des Mathurins »

Hôtel de Cluny.

· Ce Portrait eſt reſſemblant; lagº#
G
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eſt d'un burin facile & pittoreſque. On

lit au bas du médaillon ces vers de M.

Dorat :

Il vit le dernier ſiècle expirer chez Ninon,

De Virgile à trente ans il ceignit la couronne,

Des lauriers de Sophocle il ſema ſon automne,

Et ſéma ſon hiver des ſleurs d'Anacréon.

I V.

On trouve à la même adreſſe le Por

trait de M. Geſner, pareillement deſſiné

par M. Denon, & gravé très purement

& avec délicateſſe par M. de Saint-Au

bin. On a mis au-deſſous du médaillon

ces vers de M. Dorat, qui caractériſent

le genre & les qualités du Poëte Alle

mand.

Des bois myſterieux, des vallons ſolitaires

Il nous fait envier le tranquille bonheur,

D'une grâce naïve embellit ſes Bergères,

Et prête à ſes Bergers les vertus de ſon cœur,

V.

- Portrait de M. Antoine Court de Ge

belin, de la Société économique de Berne

A. Vol. H
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& de l'Académie Royale de la Rochelle ,

§avé dune manière précieuſe & finie

§ M. Romanet, d'après le tableau de

Mlle Linot. Ce portrait eſt poſé ſur un

iédeſtal ; il ſe trouve chez Romanet »
rue de la Harpe » vis-à-vis les Jacobins.

y E R s pour mettre au bas du portrait

de M. Court de Gebelin, Auteur du

Monde primitif.

De la fable & des temps dévoilant les myſtères,

songénie à leur ſource a porté ſon flambeau :

Ce qui donne a ſes traits un intérêt nouveau ,

son zèle pour le bien égale ſes lumières.

Par M. C*** de Laigle.

V I.

M. Regnault, Peintre, demeurant rtte

Croix des Petits-ChrmPs » vis à-vis l'Hô

tel de Luſſan, continue la publication
§s produäions monſtrueuſes ºº º Nature

· dans le règne animal, gravées º enlu

§inées d'après les modelº qui ſe trou°

vent dans les cabinets des Curieux.

L§oiſième cahier renferm° º
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| jeux fort ſinguliers de la génération ,

A

ſavoir un homme qui a une croupe

d'enfant mâle bien conformée qui lui

· ſort de la région épigaſtrique ; un co

chon ſans tête ; un pigeon quadrupè

de; un enfant ſans tête, ſans bras, &

difforme dans tout le corps; un chat à

deux têtes; un mouton à deux corps ;

un enfant double; un chien cyclope,
&c. - -

Le prix de chaque cahier, compoſé de

12 planches in-folio , gravées & enlumi

nées , avec l'explication au bas, eſt de

1 5 liv. pour les Souſcripteurs , franc de

port à Paris, leſquels dépoſeront 6o liv.

en ſe faiſant inſcrire, pour quatre cahiers

ſeulement. - - - -

V I I.

L'Ambigu magique, ou tableaux chan

geans, à l'uſage de ceux qui n'ont

point la berlue.

Diverſité, c'eſt madeviſe. .

Volume in 8°. A Paris, chez Jacques

Chereau, rue St Jacques au grand St

Remy, 1776.

C'eſt un jeu aſſez ſurprenant pour les

H ij
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yeux, occaſionné par les coupures gra

duées des feuillets de ce volume. On

fait voir d'abord des pages blanches,

enſuite des perſonnages de Théâtre, des

Religieuſes, des Soldats, des cartes, des

fleurs, des Moines; & ainſi ſucceſſive

ment ſans ouvrir le livre, mais en le

feuilletant avec rapidité, à différentes

repriſes, & deſcendant chaque fois la

main avec légéreté.

Il y a des volumes enluminés & d'au

tres qui ne le ſont pas.

M U S I Q U E.

I.

Aa BELLE ARsENE, Comédie Féerie

en quatre actes, par M. **, repréſentée

devant Sa Majeſté à Fontainebleau le 6

Novembre 1775, & à Paris le 14 Août

1775 ; & une ſeconde fois à Fontaine

bleau devant Leurs Majeſtés , le 4 No

vembre 1775. Prix 24 l. avec les parties

ſéparées.A Paris, chez le ſieur Houbaut,

Muſicien copiſte des Menus-Plaiſirs du

Roi & de la Comédie Italienne, Mar
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chand de muſique, rue Mauconſeil ; &

aux adreſſes ordinaires de muſique. A

Lyon , chez le ſieur Caſtaud, Marchand.

On ſait que les paroles ſont de M. Favart

& la muſique de M. Monſigny, deux

sûrs garans de l'agrément & des beautés

délicates de cette Pièce.

I I.

IV Sonates en trio pour le clavecin,

avec accompagnement d'un violon &

alto ; dédiées à Mademoiſelle de Breſt ,

par M. Taperay, Maître de clavecin &

Organiſte de l'Ecole Royale Militaire. .

GEuvre V°. Prix 7 liv. 4 ſ. A Paris, chez

l'Auteur, rue des deux Portes St Sauveur,

deuxième maiſon à gauche par la rue

Thevenot; & aux adreſſes ordinaires. A

· Lyon , chez Caſtaud, Place de la Co

médie. -

Ces ſonates,pleines de chant, ſont d'un

effet agréable.M.Taperaya employé l'alto

comme l'inſtrument de baſſe le plus ana

logue au clavecin. On connoît le talent

ſupérieur de cet habile Maître, non-ſeu

lement pour la compoſition, mais encore

pour l'exécution & pour former en peu

de temps de bons Elèves.

H iij
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I I I.

Les Soirées Eſpagnoles , ou choix

d'ariettes des Opéra-comiques & autres,

rondo, menuets & allemandes, avec

accompagnement de guittare , auquel

l'Auteur a marqué le doigté; propoſées

par ſeuſcription ; par M. Vidal, Maître

de guittare , rue Saint Honoré , près St

Roch, au Gagne-Petit.

A commencer du premier Janvier

177 6, il paroîtra , chaque ſemaine, une

feuille de 4 pages d'une belle gravure,

ce qui compoſera 52 feuilles pour l'an

In€6 € f) { 1 & [ e.

Le prix de la ſouſcription eſt de 12 l.

peur Paris, & de 1 8 l. pour la Province,

franc de port. - !

On ſouſcrit à Paris chez M. Bouin ,

Marchand de muſique & de cordes d'inſ

trumens, rue Saint Honoré, au Gagne

Petit. -

Les perſonnesde Provinces ſont priées

d'affranchir les ports de lettres & le

prix de la ſouſcription.

On trouve à la même adreſſe tous les

Ouvrages du même Auteur.
J.
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I V.

Trois Sonates pour le clavecin ou le

forté piano , avec accompagnement de

violon, dont le troiſième eſt dans le goût

de ſymphonie concertante. Per M. Char

pentier, Organiſte de la Paroiſſe Royale

de Saint Paul & de l'Abbaye Royale de

St Victor, Œuvre lV°. Prix 6 l. A Paris,

chez l'Auteur, paſſage St Pierre, rue St

Antoine ; Couſineau, Luthier ordinaire

de la Reine, rue des Poulies; & aux

adreſſes ordinaires. A Lyon , chez Caſ

taud, place de la Comédie. - -

Ces ſonates ſont d'une compoſition

briiiante & d'un genre nouveau, où il y

a beaucoup de chant, de goût & d'effet.

Elle doivent ajouter à la réputation de

cet habile Maître, qui a un talent ſupé

rieur pour la compoſition , pour l'exécu

tion & pour l'enſeignement.

dº，Sº>EFREºzMEEEMEERRRREERsEs Errºrrrsmrsmºrrwxxxrust
- l

A L M A N A C H S.

Catevpnier DE LA Cov R , tiré des

E,'héumérides , pour l'année biſſextile

H iv
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1776, contenant le lieu du Soleil, ſon

lever, ſon coucher, ſa déclinaiſon, le

lever de la Lune & ſon coucher, &c.

avec les naiſſances des Rois, Reines ,

Princes & Princeſſes de l'Europe ; impri

mé pour la Famille Royale & Maiſon de

Sa Majeſté. A Paris, rue Saint Jacques,

chez la veuve Hériſſant, Imprimeur du

Cabinet du Roi , Maiſons & Bâtimens

de Sa Majeſté. -

Etrennes de la Nobleſſe, ou état actuel

des Familles nobles de France, & des

Maiſons & Princes Souverains de l'Eu

rope, pour l'année 1776; broché 3o ſols.

A Paris , chez Deſventes de Ladoué ,

Libraire , rue St Jacques , vis-à-vis le

Collége de Louis le Grand.

Almanach hiſtorique & raiſonné des Ar

ehitectes, Peintres, Sculpteurs, Graveurs

& Ciſeleurs, contenant des notions ſur les

cabinets des Curieux du Royaume, ſur

les Marchands de tableaux, ſur les Maî

tres à deſſiner de Paris, & autres renſei

gnemens utiles, relativement au deſſin ;

dédié aux Amateurs des Arts. Année

1776. Prix 1 liv. 1 o ſ. broché. A Paris,

chez Delalain , rue de la Comédie Fran
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çoiſe ; la veuve Ducheſne & le Jay, rue

St Jacques; Eſprit, au Palais Royal.

Almanach du Chaſſeur, ou calendrier

perpétuel. A Paris, chez Piſſot, Libr.

quai de Conti , à la deſcente du Pont

Neuf.

Calendrier des Anecdotes, ou choix des

faits ſinguliers arrivés pendant l'année

1775 , & des plus agréables anécdotes,

tirées des livres nouveaux. A Genève ; &

à Paris, chez le Jay , Libr. rue St Jac

ques ; prix 24 ſ. br.

· Almanach des Rendez - Vous, pour

l'année 1776; prix 1 2 ſ. br. A Paris ,

chez M. Lambert, rue de la Harpe, au

deſſus de St Côme. -

Etrennes du Goût, où l'on trouve ce

que les ſciences, les arts & l'induſtrie

fourniſſent de plus rare & de plus utile

dans la Capitale & la Province; avec une

note des principales curioſités de Paris ,

de Verſailles & des environs, pour l'uti

lité des Etrangers : avec une table de tous

les numéros ſortis de la Loterie de

l'Ecole Militaire, depuis ſon établiſſe

H v -
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ment. Année 1776. A Londres ; & à

Paris, chez Lambert, lmprim. Libr. rue

de la Harpe. Prix 1 2 ſ.br.

M-EEEE•-ma
ms

HISTOIR E NATU R E L L E.

L, ſieur Poullain de Corbion , Amateur

de Saint Brieuc, vient de rapporter de

Terre-Neuve, ſur le bâtiment le Quema

deuc, le Pengoin mâle & femelle, en

latin puffinus , & le grand Plongeon du

Nord, en latin mergus : ces oiſeaux ſont

preſque toujours à la mer ou dans des

Iſles de baſſe terre, où ils peuvent aiſé

ment ſe retirer, n'ayant ni des ailes pro

pres pour s'élever & voler, ni des pattes

faites pour marcher ; ce ſont des animaux

fort ſots, dont les cuiſſes ſont placées

très en arrière; tête, corps & pattes, tout

eſt à picque.

M !

L E T T R E de M. de Voltaire à M.

Beguiller, Avocat & Notaire des Etats

· de Bourgogne, & c. à Dijon.

Quoique je ſois plus près, Monſieur, d'avoir

beſoin des menuiſiers qui font des bierres qa2
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.des cha pentiers qui font des moulins, je vous

ſuis pourtant très obligé du manuel du meûnier

& du charpentier, que vous m'apprenez avoir

tait imprimer par ordre du miniſtre, & avoir

préſenté au Roi, & dont vous avez la bonté de

m'envoyer un exetnplaire.Je vois que vous êtes

un citoyen zelé & inftruit, & que le bien public

eſt votre paſſion. Le public, il eſt vrai, ne ré

compenſe pas toujours ceux qui le ſervent ; mais

votre courage égale vos bonnes intentions , &

vous m'intéreſſez a vos ſuccès. Je ne ſuis pas

en état de faire uſage de vos inſtructions : la

ſituation du petit coin de terre que j'habite, ne

me permet pas d'y bâtir des moulins.Je n'en ſuis

pas moins tenſible à l'attention dont vous m'avez

honoré. Je vous prie d'être pei ſuadé de toute

l'eſtime & de toute la reconnoiſſance avec la

quelle j'ai l'honneur d'être, Monſieur, votre

très-humble & très-obéiſſant ſerviteur.

, LE v1 EUx MALADE DE FERNEY.

A Ferney, le 14 Octobre 1775.

l-EEE E - E mrrrºrEmrrrvºs

· L E T T R E de M. de Voltaire à M. le

Comte de Sch***.

· J'ai été un peu piqué que M. Guibert ne m'ait

pas bonoré d'un exemplaire de ſon éloge de M. le

Ma,échal de Catinat. J'ai été ſi charmé de cet

ouvrage, que je pardonne a l'Auteur ſon indifté

rence pour moi. Je trouve dans ce diſcours une

grande ptofondeur d'idées vraies, noblcs, fitv-s

H v)
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& ſublimes , des morceaux d'éloquence très

touchans, une fierté courageuſe, & l'enthouſiaſ-"

me d'un homme qui aſpire en ſecret à remplacer

ſon héros. Ce ſentiment perce à chaque ligne.

Le diſcours de M. de la Harpe eſt digne d'un

Académicien, plein d'eſprit, d'eloquence & de

goût; l'autre eſt d'un génie guerrier & patriotique.

Ces deux ouvrages valent bien le mauſolée du

Maréchal de Saxe J'avoue que nos diſcours pour

l'Académie du temps de LouisXIV n'approchoient

pas de ceux qu'on fait aujourd'hui : c'eſt l'effet

de la vraie philoſophie ; elle a donné plus de

force & de vérité à nos eſprits Je ne fais ici ,

Monſieur, que vous dire ce que vous ſçavez

mieux que moi. C'eſt à vous qu'il appartient de

juger lequel de ces deux portraits de M. de Cati

nat eſt le plus beau & le plus reſſemblant; vous

êtes du métier de ce grand homme. Ce n'eſt pas à

moi d'en parler avant vous.Je me borne à vous

remercier de votre ſouvenir, à vous demander la

continuation de vos bontés, & à vous préſenter

mon ſincere & tendre reſpect.

Ce 5 Septembre 1775.

LETTRE de M. de Voltaire à M. Deſeſ

ſarts, Avocat au Parlement, ſur l'envoi

qu'il lui a fait de l'affaire de Calas qu'il

a inſérée dans le Journal des Cauſes

célèbres, & d'un Mémoire impriméqu'il

a fait pour un malheureux injuſtement

accuſé d'aſſaſſinat.

Le Solitaire de quatre-vingt-deux ans, à qui
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M. Deſeſſarts a eu la bonté d'envoyer les choſes

les plus intéreſſantes & les mieux écrites, reçut,

il y a quelques ſemaines, un avertiſſement de la

Nature, qui le mit hors d'état de faire réponſe à
M. Deſeſlarts. Il a encore aſſez de force pour ſen

tir le mérite de ſes écrits, qui reſpirent l'humanité

& l'éloquence ; il lui en fait les plus ſenſibles re

mercîmens; & il le prie de pardonner à ſon triſte

état, qui ne lui permet pas de donner plus d'éten

due aux expreſſions de tous les ſentimens avec

leſquels il a l'honneur d'être ſon très humble &

très-obéiſlant ſerviteur.

A Ferney, ce 6 Novembre 1775. ,

LETTRE à M. L***, ſur une Fête donnée

en l'honneur du Roi.

Le ſieur Guitard de Floriban, Chevalier de

l'Eperon d'Or, qui l'an paſſé donna une fête en

l'honneur du Roi, le jour de la ſaint Louis, dont

. il eſt parlé dans le Mercure d'Octobre 1774, s'eſt

bien ſurpaſſé en 1775. Le petit village d'Ever

gnicour, ſitué à quatre lieues de Reims, a été de

nouveau le théâtre de ſa généroſité & de ſa magnie
ficence. L'avantage que ce Chevalier a eu de voir

Sa Majeſté dans les beaux jours de ſon ſacre, a

augmenté chez lui l'amour & l'enthouſiaſme. Dès

cet inſtant, il projeta de célébrer la fête de notre

jeune Monarque avec la plus grande pompe poſſi

ble, relativement à la campagne qu'habite le Che

valier de Floriban, & à ſa fortune qui n'eſt pas con
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ſidérable ; en effet, le 2 5 Août dernier, & les

deux jours ſuivans , il s'eft ſignalé par des choſes

vraiment étonnantes de la part d'un ſimple par

ticulier. D'abord cette fête fut annoncée au PIône

par un di(ours qui engage les habitans de concou

rir à l'exécution d'un deſſein qui a la religion pour

principe, l'amour du Roi pour objet, & l'humani

té pour ſa fin Le jour de taInt Louis étant donc

arrivé, on a chanté une Meſſe ſolemnelle, répé

tée pas des inſtrumens ; le ſieur Guitard y a fait

préſenter deux pains bénis , l'un en l'honneur du

Roi, l'autre en l'honneur de la Reine ; ces pains

étoient ornés de banderolles ou ſe liſoit le cri

des François ; à Vêpres il y eut un Te Deum, chanté

au ſon de cloches & de tous les inſtrumens. C'eſt

après ce la que les réjouiſſances moins graves ont

commencé ; mais le détail en ſeroit trop long à

vous faire. Pour en avoir au moins une idée ; figu

rez-vous, Monſieur, au bord d'une riviere un

beau grand tapis verd tout entouré de ſaules, &

là, un arc de triomphe, une colonade, une pira

mide en pignon, une piramide triangulaire, tous

ces morceaux d'architecture ornés des po traits du

Roi, de la Reine, de la Famille Royale, des Sou

verains alliés à la Maiſon de France, des Princes

& Princeſſes du Sang, & d'emblêmes fort iogé

nieux , déſignant le nouveau règne, le pacte de

famille, les alliances avec la Maiſon d'Autriche,

& avec la Maiſon de Savoie, le choix des Miniſ

tres, le retour des Patlemens, &c. &c. Figurez

vous dix ou douze tables bien garnies & deux

fontaines de vin pour le Public ; repréſentez

vous au milieu de tout cela de jeunes paysans

en chapeaux bordés, en cocardes, portant cha

cun un fuſil , & feſant des ſalves de Inoui iuctc
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rie devant les nobles portraits dont je viens de

parler ; nombre de jeunes filles parées de 1ubans

& de fleurs , chantant la ronde pour unpeuple ai

mable & ſenſible, &c. quelques vieillards buvant

aux ſantés qui nous ſont ſi précieuſes; une foule .

de ſpectateurs accourus de tous les environs,

tout ce monde enfin, formant un cri unanime de

vive le Roi ! vive la Reine ! &c.

· Le loyal Chevalier, qui donnoit ce divertiſſe

ment, avoit eu la précaution d'y inviter une bri

gade deMaréchauilée pour y maintenir l'ordre & la

ſûreté: aufſi n'eſt-il arrivé aucun accident.Les deux

jours ſuivans ſe ſont pailés à peu près de même ; il

# cut drs loteries de plus; l'une de jouets & de bon

»onneries pour tous les enfans, chaque billet por

toit ; l'autre de bijoux formant 65 lots pour les

jeunes filles, au nombre de trois cents Voilà,

Monſieur, comme le ſieur Guitard de Floriban ,

a ſolemniſé la fête du Roi ; vous voyez qu'il

n'a rien épargné pour faire paſſer dans l'ame de

tous ceux qui l'entourent, les ſentimens dont il

eſt animé. J'oubliois de vous dire que ces ré

jouiſſances fioies, il fit célébrer un ſervice pour

feu Sa Majeſté Louis XV. De pareils traits d'a

mour filial envers ſes Maîrres , méritent ſans

doute d'être connus, c'eſt pour quoi je vous in

vite à les rendre publics, & je ſais qu'on peut

compter ſur votre attention à cet égard.

J'ai l'honneur d'être, &c.

L. C. D. L. C.

*S,s2*
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L E T T R E de M. Valmont de Bomare ,

Auteur du Dictionnaire hiſtorique

d'hiſtoire naturelle, à M. Brunet, Lib.

rue des Ecrivains.

On vous mande, me dites vous , Monſieur,

qu'un Imprimeur de Lauſanne vient d'annoncer

, une nouvelle édition de mon Dictionnaire d'hiſ

toire naturelle, qu'il la propoſe au Public comme

la faiſant actuellement d'après de nouvelles addi

tions & corrections faites par moi depuis la der

niere édition (finie le 1" Septembre 1775). Je

vous proteſte, Monſieur, que je n'y ai aucune

part, & je fais un défi à cet Imprimeur de pou

voir montrer aucune preuve de ma participation.

C'eſt une ſurpriſe & un vol envers les acheteurs

qui en ſeront les dupes. J'ai déſavoué le grand

nombre de contrefactions qui ont paru des deux

premieres éditions de cet Ouvrage , & je déſa

vouerai de même celles qui ſe feront de la pré

ſente édition, dont les Journaux ont fait men

tion, édition dont j'ai revu, corrigé & approuvé

les feuilles Je vous permets, Monſieur, de faire

l'uſage qu'il vous plaira du préſent écrit.

J'ai l'honneur d'être bien fincerement,

Monſieur,

Votre très-humble ſerviteur,

VALMONT DE BoMARE,

A Paris, ce 17 Décembre 1775.



J A N V I E R. 1776. 1s ;

=

Variétés, inventions utiles, établiſſemens

nouveaux, &c.

I.

Machine hydraulique.

M. LE CoRNU, Seigneur de Corboyer,

demeurant à Laigle en Normandie, a

fait conſtruire à un de ſes moulins à bled

une machine hydraulique des plus ſim -

ples, des plus ingénieuſes & des moins

diſpendieuſes ; elle enlève l'eau à 3o

pieds de haut, 1 pied cube par ſecon

de, 36oo pieds par heure, au moyen

de deux pompes, l'une foulante & l'au

tre aſpirante ; ſon moteur eſt un ſimple

' pendule artiſtement imaginé, qu'une per

ſonne met en mouvement dans différens

eſpaces : il n'y a aucun Ouvrier qui ne

puiſſe l'exécuter, vu ſa ſimplicité, & il

n'y a pour tout fer que les deux verges

des pompes; il y a un rouet qui a dix

dents de chaque côté.Ceux qui defireront

en avoir des éclairciſſemens, pourront

s'adreſſer à ce Seigneur, affranchiſſant les

ports de lettres. Cette machine peut ſe

poſer par-tout où l'on veut.
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I I.

Matelas & Couſſins d'air.

Un de mes Confières connu dans

la Bourgogne , & peut-être ailleurs,

par ſes progrès dans la Phyſique , ami

des arts & des hommes , & pour le dé

finir en deux mots, bon humain lui

même , me charge, Monſieur, de vous

faire part de la découverte ſuivante. Ce

ſpéculateur exact qui épie la nature, non

dans ſes opérations ſecrettes & ſub imes

qui échappent aux lumières du génie,

mais dans celles qui ſont à la portée des

ſens & pour ainſi dire ſous la main de

tous les hommes, vient de ſaiſir un élé

ment qu'il prétend aſſujettir aux ufages

les plus ordinaires de la vie. C'eſt de

l'air, Monſieur, qu'il veut faire un eſ

clave ſoumis, eſclave que déſormais les

femmes & les enfans conduiront en leſſe

partout où le caprice, le luxe & la vo

lupté le rendront néceſſaire. Voici, M.

comment il parle dans la lettre qu'il vient

de m'adreſſer.

Religieux citoyen , je gémiſſois au

fond de ma cellule de n'avoir pu con
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tribuer encore à l'utilité publique, lorſ

† en comprimant une veſſie remplie

'air , il me vint en idée que ce même

air , qu'on empriſonnoit journellement

dans des ballons, cannes à vent, &c.

pouvoit bien s'employer avec ſuccès dans

d'autres circonſtances utiles. Je fis donc

coller & coudre avec ſoin des peaux

huilées & douces, en conſtruiſis une po

che de la grandeur d'un matelas dont je

recouvris les ſutures avec des longueurs

de canepin , auſſi paſſé à l'huile. Je pla

çai enſuite un robinet à une extrémité

de ma ſtructure pelliculeufe, & à laide

d'une ſeringue , j'entonnai dans ſa ca

vité autant d'air qu'il put y en entrer.

Je refermai enfin la clef du robinet &

la fixai à demeure, puis m'étant fait faire

un lit de cet air priſonnier , je m'y cou

chai la nuit ſuivante & dormis dévote

ment fort avant dans le jour d'un ſo

meil tranquille & profond. -

Vous voyez, ajoute-l, que l'on peut

ſans frais, avec mes matelas aériques ſe

donner des lits qui ſurpaſſent en molleſſe

les couches de roſes des Sibarites,& lesga

ſons parfumés du palais d'Armide. La plu

me, le duvet, l'houatte, l'édredon, ſubſ

tances que l'uſage durcit, que la tranſ
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piration pénètre & rend mal ſaines, ne

eront'plus comparables à un élément ami

du ſang & dont le reſſort ne s'anéantit

jamais. Quelques pieds cubes d'air pris

au haſard dans l'atmoſphère, fourniront

aux plus délicats un coucher exquis, le

quel loin de nuire à l'économie animale

& d'en retarder les fonctions par ſa ré

ſiſtance, facilitera au contraire les ſécré

tions & la circulation des humeurs.

Ce n'eſt pas ſeulement dans les lits

qu'on peut introduire l'uſage de l'air

comprimé ; on pourra s'en ſervir encore

pour les ſophas, les chaiſes longues ,

&c. dans les appartemens ; les couſſins

dans les voitures ; la Médecine même

pourroit en tirer parti en faiſant donner

aux malades des carreaux aëriques lorſ

que les parties ſouffrantes ſont d'unegran

de irritabilité, comme dans la goutte &

d'autres maladies.

Il n'appartiendra donc plus aux oiſeaux,

2l1X† aux puiſſances céleſtes à l'ex

cluſion des autres animaux d'exiſter en

tre le ciel & la terre : l'homme qui a

fait juſqu'ici des tentatives inutiles pour

s'élever au-deſſus de l'élément qui le ſou

tient , aura comme ces êtres ſubtils la

prérogative ſingulière de vivre, d'agir ,
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de veiller & ſpécialement de dormir ſur

des maſſes d'air & de devenir volatile

lui-même, bien qu'il ſoit un animal à

deux pieds ſans plume.

Cette découverte mérite, Monſieur,

l'attention des curieux , & ce ne ſeroit

pas trop ſi je diſois la reconnoiſſance de

tous les humains': c'eſt pourquoi je vous

prie de la communiquer inceſſamment

au public.

J'ai l'honneur d'être , Monſieur,

Votre très-humble & très-obéiſ

ſant ſeviteur Dom GASPARE

THIERY , Rel. Bénédictin.

De l'Abbaye de Ste Colombe-lès-Sens ,

ce 22 Octobre 1775.

B I E N F A I s A N c E,

Le 8 Septembre dernier le Public a fait

la perte d'un Citoyen qui s'eſt rendu

célèbre par ſa bienfaiſance; c'eſt le ſieur

Jean Bela de la Salle, dont l'exemple

mérite d'être conſervé.

Sa généroſité envers le pays de Soule,

où il étoit né, lui a attiré la reconnoiſ
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ſance de MM. des États de cette petite :

Province, qui dénuée de tout, pour ainſi

dire, par ſa poſition, preſqu'environnée

des Pyrénées, & tout- à fait ſur les con

fins du Royaume de ce côté, pourra dé

ſormais profiter chez elle de l'éducation

que lui procure la bienfaiſance du dé

funt; ce pays de Paſteurs étoit preſque

reſté dans l'état de ſimplicité de nos an

ciens Patriarches, & il en pourra ſortir,

au moyen du nouvel établiſſement qu'or

donne le défunr, par ſon teſtament ,

pour la petite ville de Mauleon. Il laiſſe

aux Etats de ce pays plus de 1oooo l. de

rente net à cet effet, & il a prié un ancien

Magiſtrat du Parlement de Paris, qu'il

a établi ſon Exécuteur teftamentaire, de

vouloir bien diriger, conjoinrement avec

MM. les Syndics des Etats, l'établiſle

ment de ce Collége, pour lequel on ſe

propoſe un plan d'éducation tout nou

veau, dont nous pourrons parler par la

ſuite, lorſque le programme en aura été

approuvé par le Roi.

| | Le ſieur Jean de Bela étoit le cadet

d'une très ancienne Maiſon de ce pays

de Soule, dont des ayeux & le frère aîné

ſont morts Syndics deſdits Etats ; un

puîné eſt mort depuis deux ans, après
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avoir été toute ſa vie au ſervice du feu

Roi Staniſlas, dont il étoit le premier

Maître d'Hôtel & Chambellan : cette

Maiſon remonte, par ſes titres, juſqu'à

l'année 885 , & eſt originaire de la haute

Navarre, d où elle eſt venue s'établir dans

la baſſe, où, ſuivant les Hiſtoriens, on

voit qu'elle a joué les plus grands rôles.

A N E C D O T E S.

I.

Us Pair d'Angleterre revenoit de ſes

Terres à Salisbury ; il étoit ſeul dans ſa

voiture; ſon domeſtique, qui couroit

devant , étoit fort éloigné; deux hom

mes ſe préſentèrent le ſoir ſur le grand

chemin, ordonnèrent au poſtillon d'ar

rêter, & faiſant mille excutes au Lord de

ce qu'ils interrompoient un moment ſon

voyage, ils le prièrent de leur donner de

l'argent :, mais n'étant pas, diſoient ils,

aſſez inſolens pour taxer un homme de

ſon rang, ils déclarèrent qu'ils ſeroient

contens de ce qu'il voudroit bien leur

donner. Le Lord leur préſenta une groſſe
-

-
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· dont ils prirent congé, en donnant géné

bourſe de jetons de cuivre qu'il avoit par

haſard ſur lui ; les voleurs la prirent ſans

l'ouvrir, & lui firent mille remercie

mens. Le Lord réfléchiſſant ſur le préſent

qui en étoit l'objet , eut des remords de

tromper des brigands auſſi polis, & cé

dant à ſes ſcrupules, ſe crut obligé de

répondre à la confiance qu'ils lui témoi

gnoient ; il les rappela au moment qu'ils

ſe retiroient, leur redemanda ſa bourſe,

en leur faiſant voir ce qu'elle contenoit,

& leur faiſant mille excuſes d'avoir voulu

les tromper, leur préſenta tout l'argent

qu'il avoit ſur lui, & que les voleurs ac

ceptèrent en élevant juſqu'au ciel la juſ

tice, la probité & l'honneur du Lord,

reuſement une demi-guinée au poſtillon

afin qu'il réparât, en pouſſant ſes che

vaux, le retard que cette ſcène avoit ap

porté au voyage du Lord.

' I I.

Dans le dernier voyage de S. M. le Roi

de Suède en Finlande, comme il ſe diſ

poſoit à monter à cheval pour partir

d'Abo, une vieille femme s'approcha une

lettre à la main, & lui dit, en le pre

Ilant
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»

· nant par le bras : « Voilà une lettre que

» je dois faire remettre à Stockholm ;

» elle eft très-1mportante pour moi : vous

» y retournez, & je ne puis la remettre

» en de plus sûres mains que les vôtres :

: » d'ailleurs je veux épargner le port à

| , » celui à qui j'écris.Vous trouverez faci

» lement ſon adreſſe : puiſque vous de

» meurez ordinairement à Stockholm ,

» vous devez bien connoître cette ville ».

· Le Roi reçut cette lettre avec bonté, &

promit de la remettre à ſon adreſſe.

I I I.

· Le ſieur de Boiſrozé étoit Gouverneur !

de Fécamp ſous,Henri IV. Ayant appris

- qu'on avoit donné ſon Gouvernement à

M. de Villars, ancien Commandant de

-Rouen pour la Ligue, qui avoit rendu

cette ville au Roi ; il en fut outré de

colère, & prit le parti d'aller ſe plaindre

au Roi. Il en vouloit ſur tout à M. de

Roſny, à qui il attribuoit cette injuſtice.

Arrivant à Louviers, il débarqua dans la

même Auberge que M. de Roſny, qu'il

ne connoiſſoit point, & qui revenoit de

Rouen. Ne doutant pas, en voyant ſes

équipages, que ce ne fût un grand Sei

. Vol. I

·

|

#.
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gneur, il lui vint dans l'idée de s'en faire

un protecteur pour ravoir ſon Gouverne

ment. « Monſeigneur, lui dit-il , j'ai

» beaucoup à me plaindre d'un certain

» M. de Roſny, qui abuſe étrangement

» du pouvoir qu'il a ſur l'eſprit du Roi :

» mais, tout grand Seigneur qu'il eſt , il

» n'a qu'à bien ſe tenir ». Enſuite, lui

contant dans le même ſtyle ce qui lui

étoit arrivé, il lui demanda ſa protection

auprès du Roi contre de M. ce Roſny, ce

que ce dernier lui accorda de bonne grâce,

mais avec toutes les peines du monde de

s'empêcher de rire. Boiſrozé, deſcendu

très-content , ſe loua beaucoup de la

réception que lui avoit faite ce§
inconnu, & demanda ſon nom. Un des

gens de M. de Roſny le lui dit. Ce fut

un coup de foudre pour le pauvre Boiſ

rozé, qui ſe crut perdu. M. de Roſny ,

qui avoit prévu cette dernière ſcène ,

: deſcendit & calma ſes inquiétudes, en

riant avec lui de l'aventure. Il le fit ſou

· per avec lui ; & dès qu'il fut arrivé au

près du Roi, il fit expédier à Boiſrozé le

brevet d'une bonne penſion, & dans la

ſuite, lorſqu'il fut Grand'Maître de l'Ar

tillerie, il le fit ſon Lieutenant en Nor

mandie.
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A V I S.

I.

vis des Traduâeurs de Sakeſpéare.

v E L QU E s circonſtances étrangeres, & que

nöïs ne pouvions prévoir, ont ſuſpendu l'im

, preſſion des deux premiers Volumes de notre Tra

duction , annoncés pour la fin de Novembre. Ils

ne pourront paroître que dans le courant du mois

de Janvier, terme où nos Souſcripteurs peuvent

être ſûrs qu'on leur délivrera l'ouvrage aux

adreſſes indiquées ſur le Proſpectus. La ſouſcrip

tion gratuite que nous avons ouverte, ſera fer- :

· mée le 1o du même mois, pour les deux premiers

Volumes & pour les ſuivans. Il y aura une édi

tion in 4°. ſur beau papier de Montargis à 1o

liv. le Volume broché. Les perſonnes qui la pré

féreront à l'in-82, ſont priées de vouloir bien

en avertir à tems.

I I.

Suite des nouveautés qui ſe trouvent au Ma

gaſin du Petit-Dunkerque, chez Gran

chez, Bijoutier de la Reine, à Paris.

Savoir : tabatieres avec le médaillon en or de

1 ij
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relief, de Monſeigneur le Comte d'Artois, gra

vé par Trebuchet, à divers prix.

Tabatieres d'or à huit pends, émaillées, ayant

- ſur le couvercle une montre à jour, & deſſous le

fond une paire de lunette, ouvrage ſupérieure

ment fini, & utile aux perſonnes de cabinet,

prix 24oo liv.

Boutons d'acier & gances pour chapeaux, dont

les gances ſont de très petites perles en acier,

en filet ; l'on vend de ces gances ſéparées, pour

faire des boutonnieres ou autres ouvrages.

Nouveaux réchauds à trois cercles, en cuivre,

argentés, avec lampe à l'eſprit-de-vin, pouvant

recevoir des plats de toutes grandeurs ; ce modèle

eſt copié de l'anglais, & a beaucoup plus d'aſſiette

que tout autre : prix ſuivant l'argenture. -

Flacons en or, à quatre cadrans, le premier

marque les heures, le deuxieme bat les ſecondes,

le troiſieme indique le quantieme du mois, & le

quatrieme repréſente tout le mécaniſme de l'ou

vrage ; ce bijou eſt des plus nouveaux & des plus

agréables, prix 96o liv. -

Tabatieres, flacons d'or, avec carillons ſur des

airs nouveaux , même prix. .

Boucles d'oreilles de nuit en or émaillé , cou

leur de puce.

Une pagode chinoiſe, travaillée en philigra

me, d'une délicateſſe comme il n'en eſt pas encore

paru en Europe , pouvant faire un ornement de

cheminée, prix 24oo liv. - -

De très - beaux luſtres en ſtras, à ſix branches,

du prix depuis 9oe liv. juſqu'à 11 oc liv. Beaucoup

d'autres ouvrages , idem. - - -
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Montres d'or en médaillons de forme ovale.

Idem ſans verre pour la chaſſe, très-petites.

Jolis ſceaux d'argent travaillés à jour, dorés au

mâte , doublés de cryſtal. Idem en argent ſans

dorure.

Nouveau modèle de ſaliere double & ſimple.

Moutardiers & autres ouvrages en argent,à jour,

doublés de verre bleu , pour le ſervice de table.

· Caſſettes, renfermant des outils pour travail

ler à la menuiſerie, à 12o liv. très-complettes.

· Idem. Plus fournies d'outils, 192 liv. l

Etuis & bonbonnieres en bergamote, couver

tes en petits grains , repréſentant divers ſujets

de fleurs. -

Boutons pour fraques, en métal blanc de chi

ne (dit tout nagne ) imitant parfaitement lar

gent , avec des gravures légeres, à 3 liv. la dou
zaine.

Cages d'oiſeaux en bois de roſe & ivoire.

Très-beaux vaſes en marbre de paros, dont le

tout repréſente la naiſſance de Bacchus, copié d'a

près l'antique, en bronze doré au mâte. 6oo

livres piece.

D'autres avec des attributs de marine , 72o

livres la paire. - -

D'autres idem dans le goût étruſque, à 36o

liv. la paire ; & un nombre infini d'autres pie
A

ces nouvelles en bronze dorées au mâte & ſupé

rieurement finies.

. Aſſiettes à l'eau chaude, en tôle, amalgamées

d'argent. Idem en terre de lait.

Serpettes, greffoirs, &c. en acier fondu pour

l iij
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la poche, que l'on peut adapter au bout d'une
C2lIlIlC.

Pendules dorées au mâte, repréſentant une prie

re à l'Amour, prix 1 32o liv.

En jouets d'enfans : le char de Venus, le chaſ

ſeur, la brouette, piece mécanique, & celles

qui paroiſſent depuis ſix ans, tant en mécani

que qu'inanimés ; lanternes magiques, à 24 liv.

à douze verres, qui font autant d'effet que celles

que i'on fait voir en Ville. En ſurpriſe, le ton

neau de Diogène, cafetierre du levant, lanter

nc de nuit, &c.

I I I. •

Chocolat.

Le ſieur Rouſſel, Marchand Epicier dans l'Ab- .

baye Sainr Germain des prés, en entrant par la

rue Sainte Marguerite, attenant à la fontaines

Vend du chocolat de ſanté de la meilleure

qualité, prix 3 liv. à une demi-vanille ; à une

vanille, 4 liv. & 5 liv. pour celui qui eſt à deux

vanilles ; l'on trouvera auſſi chez lui des paſ

| tilles à la non pareille, & diablotins au piſta

· che, à 3 liv. la livre. -

I V.

Petites meches de lampes.

Perin, demeurant rue Chriſtine, même maiſon

du ſieur Lacombe, Libraire, continue depuislong

temps de délivrer des boîtes de petites mêches

\
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pour les lampes de nuit ; ces mêches ſont arran

gées ſur un rond de carte, & il y en a dans cha

que boîte pour toute l'anhée, moyennant 3o ſols.

Il ſuffit de mettre cette mêche ainſi préparée, dans

une ſoucoupe ; la lumiere dure 9 a 1o heures &

plus, ſans conſommer beaucoup d'huile.

Le ſieur Perin, prévient les perſonnes qui ne

· ſont pas à portée d'envoyer par elles-mêmes, ou

de les prendre directement de lui , qu'il y en a

de contrefaites , & qu'il n'en délivre que dans

ſa demeure ci-deſſus, & toutes, ſans exception,

avec ſon adreſſe imprimée ſur chaque boîte, & .

qu'en lui écrivant directement il faut affranchir

les lettres, & lui indiquer la voie par laquelle il

devra les envoyer. •

V. |

Vente de livres.

Guillyn, Libraire à Paris, quai des Auguſ

tins, du côté du pont ſaint Michel ; continuera

† le mois de Janvier, la vente à l'amia

le, & au rabais, des livres de ſon fonds, reliés

& en feuilles, tant de France que des pays étran

gers : il en diſtribue les Catalogues. . '

V I.

Les Encriers économiques d'encre concentrée,

annoncées dans le dernier Mercure , ſe vendent

chez le ſieur Pochet, Marchand Mercier , rue du

Four au coin de celle de l'Egout, fauxbourg ſaint

Germain, à Paris,
4

I iv
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Il y en a de différens prix, ſuivant leur gran

deur, & ſuivant leur beauté ; le plus ordinaire

· en faïance, eſt du prix de 9 fiv.

· NOUVELLES POL1T1QUES.

De Conſtantinople, le 3 Novembre 1775.

Lrs dernieres nouvelles de Bagdad portent que

Baſlora a eſſuyé un nouvel aſlaut, & que les Per

ſans ont encore été repouſlés ; mais leur ville étoit

tellement preſſée par la famine† ne pouvoit

réſiſter long temps. Cette troiſieme tentative de

l'armée Perſanne a couté gratuitement la vie à

bien des hommes , puisque l'Agent de Pet se, qui

vient de partit d'ici, a conclu, à ce qu'on dit, avec

la Porte toutes les affaires qui étoient l'objet de

ſa puiſſion.

D'Alexandrie, le 28 Septembre 1775.

La ſituation actuelle de ce pays eſt aſſez tran

quille ; Murat Bey, qui a ramené de Syrie les

debris de l'armée deMehemet & deux autres Beys,

nommés Ibrahim & Jouſlef, partagent aujour
d'hui le Gouvernement.

De Moſcou , le 2 » Octobre 1774.

L'Ambaſſadeur d'Angleterre , après avoir reçu

des dépêches extraordinaires de ſa Cour, a eu

pluſieurs conférences avec le Vice Chancelier. I e

courier qui en étoit chargé, doit retourner à Lon

dres inceſſamment, & l'on dit que l'objet de ccs
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dépêches eſt un nouveau Traité d'alliance entre

notre Cour & celle d'Angleterre ; le réſultat de ce

| Traité eft encore inconnu.

De Stockholm, le 2 Novembre 1775. ·

Il paroît un Edit du Roi pour ériger en Port

franc la Vºlle de Marſtrand ou Maelſtrand, place

forte de la Norwege, dans le Gouvernement de

Bahus. -

De Copenhague , le 14 Novembre 1775.

Au commencement de cette année on avoit fait

partir d'ici pour le Groenland un vaiſleau , char

gé de découvrir un port ſur la côte méridionale de

ce pays; il en a trouvé un par les 6o degrés 4o

minutes de latitude ſeptentrionale.Jamais aucun

bâtiment Danois n'avoit navigué de ce côté-là.

Le vaiſſeau en queſtion n'a rapporté à ſon retour

que peu de productions du pays, parce que les

habitans qui ne s'étoient pas attendus à un pareil

événement , n'avoicnt fait aucunes proviſions

pour le commerce. Le canton que l'équipage a

viſité, a été habité anciennement par les Peuples

*du Nord. Il eſt renfermé entre des rivieres, cou

vert de gazon & planté d'arbres en différens en

droits.

De la Haye, le 17 Novembre 1775.

Le Gouvernement, qui pour la défenſe de la

Colonie de Surinam a ſubſtitué aux Troupes ré

gulieres des Troupes bourgeoiſes, a réſolu de

perter jusqu'à 4oo les Blancs qui commanderont

un corps nombreux de Negres affranchis.

l v
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De Londres, le 22 Novembre 1775s

Si l'on en croit des lettres particulieres de la

Nouvelle-Yorck, il regne beaucoup de diviſion

dans le Congrès , & le parti de l'adminiſtration .

ne ſe ſeroit point abuſé dans les eſpérances qu'il a

données, puiſque ces lettres diſent que le parti

Républicain de cette aſſemblée, préſidée par le

ſieur Adams, eſt extrêmement violent, & que le

ſieur Dickenſon, auteur du Fermier de Penſylva

nie, ſe montre entierement contraire à l'indépen

dance Il y a, diſent-elles, entre les ſieurs Pey

ton , Randolph & Hancock une certaine jalouſie

qui fomente† diſſenſions. Tous les Membres du

Congrès qni connoiſſent & qui chériſſent les vrais

intérêts de l'Amérique, ont déſapprouvé l'inva

ſion du Canada. Ils appréhendent les ſuites qui

pourront en réſulter ; en un mot, continuent tou

jours les mêmes lettres, toute l'aſſemblée eſt dans

· la plus grande confuſion. Un des plus violens

d'entre ces Membres a déclaré qu'il étoit déſolé

d'être Membre du Congrès. -

， Le Général Montgommery qui commande les

Troupes Provinciales , compoſées de deux Régi

mens de la Milice de New Yorck, d'un corps de

Troupes de Connecticut & de quelques Sauvages,

le tout formant environ 2oco hommes, a mis le

ſiége devant Saint-Jean, qui eſt défendu par cinq

ou ſix cents hommes aux ordres du Major Preſton.

La garniſon ſe trouve dans la plus grande détreſſe,

faute de proviſions, & en conſéquence le Général

Carleton a réſolu de la ſecourir. Il a raſſemblé ſes

forces & à fait partir de Québec le ſieur Maclane

avec ſes recrues d'Emigrans Royaux (qui ſont

Ecoſſois). Il eſt déterminé à attaquer le camp du
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Général Montgommery par trois endroits à la

fois , Maclane d'un côté, lui Carleton d'un autre,

& d'un troiſieme la garniſon de Saint-Jean qui

fera une ſortie. Ce Général qui ſait que ſa poſition

& celle de la Province ſont l'une & l'autre peu

avantageuſes,eſt décidé à bruſquer l'affaire.Toutes

lesTroupes, y compriſes les recrues de Maclane &

la garniſon de Saint-Jean, ſe montent à environ

dix-huit cents hommes ou deux mille au plus.Tel

étoit l'état des choſes à Saint Jean le 22 Octobre.

Le vaiſſeau auquel on doit ces nouvelles, eſt parti

de Québec le 25.

De Rome, le 15 Novembre 1775.

Sa Sainteté a fixé au 19 Novembre l'acte de ſa

priſe de poſſeſſion ; cette cérémonie attire ici un

très-grand nombre d'étrangers.

Quelques précautions que prennent toutes les

cours d'Italie, chacune de leur côté, pour mettre

nos côtes à l'abri des incurſions des Barbareſques,

ils ont encore enlevé dernierement un petit bâti

ment venant de Palerme à Malte. Ce dernier Gou

vernement s'occupe d'augmenter ſa marine pour

procurer plus efficacement la sûreté publique.

De Veniſe, le 4 Novembre 1775.

Le 2o du mois dernier il fut publié par ordre

du Magiſtrat de la ſanté, qu'il feroit inceſlam

ment procédé, dans l'Hôpital de la Mendicanti,

à l'inoculation gratuire des ſujets qui s'y préſen

teroient. Cette opération s'eſt faite, le 28 , ſur

ſoixante perſonnes qui, juiqu'à leur guériſon Par

I vj
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faite, ſeront nourries & ſoignées aux dépens du

Gouvernement.

De Gênes , le 4 Décembre 1775.

On mande de Parme que la nuit du 21 Novem

bre dernier on a enlevé, au delà du pont nommé

di Serbolo, ſur le torrent Enzo, à huit milles de

la ville, la valiſe dont étoit chargé le Courier or

dinaire de Parme à Mantoue, & qui contenoit des

lettres, paquets& grouppes d'argent deſtinés pour

le Duché de Mantoue, l'Etat de Veniſe, l'Allema

gne, l'Angleterre & la Hollande. Les lettres de

cette ville , du 18 du mois dernier, pour ces diffé

rens Etats, étoient contenues dans cette valiſe.

On ajoute que les pourſuites qu'on a faites contre

les auteurs de cet enlevement, n'ont eu juſqu'ici

aucun ſuccès.

De Paris , le 8 Décembre 177 ，.

Le 4, le Maréchal Duc de Mouchy s'eſt rendu

au Couvent des Cordeliers de cette ville, en qua

lité de Commiſſaire nommé par le Roi pour préſi

der au Chapitre de l'Ordre de St-Michel. Il reçut

enſuite Chevaliers de cet Ordre , les ſieurs Poivre,

Saly & Deſlandes, précédemment admis & non

reçus, puis les ſieurs Gauthier, Beaugeard, Du

morey, de la Salle, Morat, Berenger, Bouchet,

Silveſtre & Grignon, qui prêterent ſerment de

fidélité entre ſes mains.

Un Particulier a trouvé le ſecret connu des An

ciens, de conſerver les viandes pendant des années

entieres dans leur fraîcheur naturelle, ſans perte

& ſans altération de leur goût ni de leurs ſucs.
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Elles peuvent être tranſportées ſans corruption

dans l'un & l'autre hémiſphere ; des expériences

répétées ne laiſlent à l'inventeur aucun doute ſur

la ſolidité & la certitude de cette découverte , bien

intéreſſante pour le ſervice de la marine & celui

des armées. Il offre, en cas qu'on veuille acqué

rir la poſſeſſion de ſon ſecret, de le ſoumettre à

toutes les épreuves qu'on jugera néceſlamres.

P R É s E N TA T I o N s.

Le 29 Novembre, la marquiſe de Radepont

a eu l'honneur d'être préſentée à leurs Majeſtés

& à la famille Royale, par la princeſle de Tingry.

Le 3 Décembre , le vicomte de la M aillardiere,

lieutenant pour le Roi en Picardie , de pluſieurs

ſociétés d'agriculture, a eu l'honneur de préſen

ſenter au Roi , à la Reine & à toute la famille

royale, un ouvrage dont Sa Majeſté avoit agréé

la dédicace , intitulé : Précis du Droit des gens,

de la guerre, de la paix & des ambaſſades, pre

miere partie de la bibliotheque politique , à l'u

ſage des ſujets deſtinés au négociations.

Le ſieur d'Argouges, conſeiller d'état , a eu
l'honneur de faire # remercîmens au Roi , au

quel il a été préſenté par le Garde des Sceaux

de France, pour la place de conſeiller d'état or

dinaire, vacante par la mort de ſieur d'Ormeſlon.

· Le comteſſe de Damas a eu l'honneur d'être pré

ſentée le même jour , à leurs Majeſtés & à la

famille royale , par la comteſſe d'Aulery. -



2o6 MERCURE DE FRANCE.

Le ſieur Sabatier de Galere, miniſtre plénipo

tentiaire du Roi, au près du Prince-Evêque de

Liege , de retour ici par congé, a eu l'honneur

d'être préſenté au Roi par le comte de Vergen

nes, miniſtre & ſecrétaire d'état, au département

des affai es étrangeres ; il a également eu l'hon

neur d'être préfenté à la Reine & à la famille

royale, dans la même qualité.

Le 5 Décembre, le ſieur Grivel a eu l'hon

neur de préſenter au Roi & à la famille royale,

un ouvrage de ſa compoſition, en 3 volumes iR

12, ayant pour titre : la Théorie de l'éducation,

ouvrage utile aux peres de familles & aux inſti
llltell S.

Le Dimanche 1o du même mois, les Agens

généraux du Clergé de France, ont eu l'honneur

de préſenter au Roi & à la famille Royale, un

ouvrage arrêté dans l'aſſemblée qui vient de ſe

tenir ayant pour titre : avertiſſement aux fideles

de ce Roya me, ſur les avantages de la religion,

& le danger de l'incrédulité

Le même jour le chevalier de Roncherolles,

a eu l'honneur d'être préſenté au Roi par le

duc d'Oiléans, en qualité de chambellan de ce

Prince.

L'après-midi du même jour, le comte de Mon

teynard , miniſtre plénipotentiaire du Roi près

de l'Electeur de Cologne , de retour ici depuis

† temps, a auſſi eu l'honneur d'être pré

enté par le comte de Vergennes, miniſtre &

ſecrétaire d état au département des affaires étran

geres à Sa Majeſté, de laquelle 1l a pris-con

gé pour retourner à ſa deſtination.
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: Le même jour l'Aſſemblée générale du Clergé,

compoſée de Cardinaux , d'Archevêques, d'Evê

ques & de députés du ſecond Ordre, ſe rendit

ici , & fut ptéſentée par le ſieur de Malesherbes,

miniſtre & ſecrétaire d'état, chargé des affaires

du Clergé, à l'audience du Roi, où elle avoit été

conduite par ſieur de Montouillet , maître des

cérémonies, & par le ſieur Watronville, aide des

cérémonies. L'Archevêque de Bourges, au nom de

l'Aſſemblée porta la parole à Sa Majeſté; enſuite

de quoi les Députés du premier & du ſecond or

dre, furent préſentés & nommés au Roi par le

cardinal de la Roche-Aymond , grand aumonier

de France & préſident de l'Aſſemblée.

· La marquiſe d'Allianson a eu l'honneur d'être

réſentée le 17 Décembre à leurs Majeſtés , ainſi

qu'à la famille Royale, par la ducheſſe d'Har

COllfU•

Les ſieurs d'Agoty, troiſieme & quatrieme fils

du ſieur d'Agoty, connu par ſon art de graver

& d'imprimer en couleur , ont eu l'honneur de

préſenter à la Reine le premier cahier des plan-.

tes curieuſes , deſſi»ées d'après nature , dans les

différentes (erres des jardins du Roi ; elles étoient

gravées & imprimées ſelon les procédés de l'art,

dont le pere eſt inventeur, Ils y ont ajouté un

eſſai d'une de ces plantes imprimées ſur ſatin,

qui produit l'effet du broché & du pékin, &

qui peut faire eſpérer de cette tentative une dé

couverte utile au commerce.

| La marquiſe de la Suze a eu l'honneur d'être

préſentée à leurs Majeſtés & à la famille Royale,

par la comteſſe de la Suze. -
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Le 17 du même mois, les Propriétaires des

mines de charbons de ſaint Georges, ont eu l'hon

neur de préſenter a Monſieur le plan du canal

d'Anjou, ouvert ſous la protection de ce Prin

ce , qui a bien voulu permettre que ce canal

portât ſon nom. Ils y avoient joint le plan d'une

pyramide , que Monſieur leur a auſſi permis d'é

riger à l'embouchure du canal, pour conſacrer

la protection qu'il veut bien accoi der à leur en

trepriſe. -

Le ſieur Elie de Beaumont , avocat au Parle

ment, intendant des finances de Monſeigneur le

Comte d'Artois , & avocat géaé1al honoraire de

Monſieur, a eu l'honneur de préſenter aû Roi,

à la Reine, à Monſieur, à Madame, à Monſei

gneur le Comte d'Artois & à Monſeigneur le Duc

d'Angouléme, les deux médailles repréſentant le

bon vieillard & la bonne fille , qui ont été don

nées cette année aux deux couronnés dans la

ſéte morale & patriotique, que Sa Majeſté a bien

voulu ag éer & auto11ter, ſous le nom de fête

des bonnes gens. Les noms des deux couronnés

· & de leurs paroiſſes y ſont gravés. Cet homma

ge de ſon zèle a été reçu avec bonté & avec

ſatisfaction , & il lui a été permis d'avoir l'hon

neur de le renouvcler tous les ans.

Le ſieur Scheutz , chargé des affaires de la

Cour de l)anemarck , a préſenté au Roi onze

Gerfaulx d'Iſlande. Ce préſent que Sa Majeſté Da- .

noiſe eſt dans l'uſage de faire tous les ans, fut

reçu par le marquis d'Entragues , grand faucon

nier de France, en ſurvivance du duc de la Val

liere, & par le marquis de Forget, capitaine du

vol du Cabinet. - - - -
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IV o M I N A T I o N S.

Le 26 Novembre le ſieur Chifflet a prêté ſer

ment entre les mains du Roi pour la place de pre

mier Préſident du Parlement de Metz.

Le Roi vient d'accorder un brevet d'enſeigne

de ſes Gardes dans la compagnie de Luxembourg ,

au chevalier de Goyon, premier exempt de cette

compagnie & brigadier de cavalerie.

Sa Majeſté a auſſi accordé la retraite au mar

quis de Montgommery, brigadier de cavalerie,

enſeigne & chef de brigade de ſes Gardes-du-corps,

compagnie de Luxembourg, qui eſt remplacé, en

qualité de chef de brigade, par le chevalier de

- Quinemont, meſtre-de-camp de cavalerie & ci

devant major des Gardes-du-corps de Monſei

gneur le comte d'Artois.

Le 6 de Décembre, la Princeſſe fille de la comI

teſle de Brionne, a été apprébendée au chapitre

de Rémiremont, & a pris le nom de princeſle

Charlotte de Lorraine. Le7, la princeſle Chriſtine '

de Saxe, abbeſſe de cette égliſe, propoſa au cha -

pitre, pour ſa coadjutrice, cette princeſſe qui fut

agréée & élue en cette qualité, d'une voix una

nime. La princeſle Charlotte de Lorraine reçut en

conſéquence les complimens des DamesChanoi

neſſes de Remiremont & de tous les différens

Corps de la Ville. Il y eut, le même jour, des

réjouiſſances publiques & une illumination dans

teute la ville : la principale étoit en face du palais



2 1o - MERCURE DE FRANCE.

Abbatial, oû étoient les armes des deux maiſons

avec des inſcriptions à leur louange.

Le Roi vient d'accorder les grandes entrées au

comte de Maurepas, & les entrées de ſa chambre

au comte d'Eſterhazy.

Le Roi vient de permettre au duc de Quintin,

l'un de ſes anciens menins, de prendre le titre de

duc de Lorges.

Le 24, le ſieur Brocqueville, miſſionnaire,

qui, ſous le bon plaiſir du Roi, a été nommé pour

remplacer le ſieur Allard dans la cure de Notre

Dame, a eu l'honneur d'être préſenté à Sa Majeſté

& à la Famille Royale par le ſieur Jacquier , ſupé

rieur-général de la congrégation de la miſſion.

N A I s s A N c E.

La Reine de Naples eſt accouchée heureuſe

ment, le 23 Novembre à ſept heures & un quart,

· d'une Princeſſe, à qui le baptême a été adminiſtré

par le Grand Aumônier : un Religieux de Ste Lucie

du Mont, de l'ordre d'Alcantara, a eu l'honneur

de la nommer,en qualité de parrain, Marie-Anne

Joſephe Antoinette-Françoiſe Gaetane-Théreſe

Amélie-Clémentine. Le Roi a ordonné, à l'occa

ſion de cet événement, trois jours de gala & d'il

lumination , il reçut hier les complimens de felici

tation des Miniſtres étrangers, & admit les Corps

civils & militaires à l'honneur de lui baiſer la



J A N v I E R. 1776. à 1,

main. La ſanté de la Reine eſt auſſi bonne que ſon

état peut le permettre.

ammmmmmm mmm !

M o R T s.

Jeanne Camus de Pontcarré, veuve de Louis

Chriſtophe de la Rochefoucault-Langhac, mar

quis d'Urfé, grand bailli de Forêt, meſtre-de-,

camp d'un régiment de cavalerie de ſon nom, eſt

morte à Paris le 12 Novembre, dans ſa 72"an

née.

N

Genevieve : Françoiſe, veuve d'Antoine Fau

con, bourgeoiſe de cette ville, y eſt morte le 17

du même mois, rue Montmorency, à l'âge de

I o3 ans.

Claude-Henri Defuſée de Voiſenon, miniſtre

du prince de Spire, ci devant doyen du chapitre

· de Boulogne-ſur-mer, l'un des quarante de l'Aca

démie françoiſe, eſt mort le 24 en ſon abbaye ,

près de Voiſenon, âgé de 67 à 68 ans.

Le pere de Vaux, ancien général de l'ordre des

Minimes, eſt mort à Reims, le mois dernier ,

âgé de 8o ans.

Le ſieur Lemée, doyen de la grand'chambre,

eſt mort à Paris le 3o Novembre, âgé de 9 ;

anSe

Charles Proſper Bauhin, marquis de Perreuſe,

nommé lieutenant général des armées du Roi,
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par une promotion particuliere en Janvier 1758 ,

après la défenſe qu'il fit à Harbourg , eſt mort à

Paris le 29 Novembre, âgé d'environ 65 ans.

Marie - Catherine Damoy, femme de Louis

Fouquet, maître coutelier à Evreux, y eſt morte

le 11 Novembre dernier, âgée de 1oo un ans :

quoique paralyſée depuis 8 ans, elle a conſervé,

juſqu'au dernier moment, une bonne vue & la

gaieté de ſon caractère.

Le marquis de Mercy, ancien enſeigne des

Gardes-du-corps & brigadier des armées du Roi,

eſt mort le 29 du même mois , en ſon château

de la Guillerie près Tillere, âgé de 69 ans.

Albert-François Guiſlain, chevalier comte de

la Tour Saint-Quentin & du Saint-Empire, eſt

mort dans la province d'Artois, le 3 Décembre

dans la 43° année de ſon âge.

On vient d'apprendre la mort du Grand-Maître

de l'ordre de Malte, arrivée le 9 Novembre,

& l'élection du Bailli de Rohan de Poidux au

Magiſtere.

Louiſe Hélene le Brun de Dinteville, dame de

l'ordre de la Croix étoilée de l'Impératrice-Reine,

veuve de Pierre-Grégoire comte d'Orlick de Laſis

ka, lieutenant général des armées du Roi, che

valier grand'croix de l'Epée de Suede, adjudant

général de feue Sa Majeſté le Roi de Pologne, eſt

morte à Paris le 12 Décembre, dans ſa 67° an

née.

Le 16 du même mois , le ſieur Allard , Curé

de l'Egliſe de Notre-Dame, paroiſſe du Roi, eſt
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mort en cette ville, dans la 75° année de ſon âge.

Hector de Levis, ancien Précenteur & comte

de l'Egliſe de Lyon, y eſt mort le 12 du même

mois.

L O T E R I E S.

Le cent quatre-vingtième tirage de la Loterie

de l'Hôtel-de-Ville s'eſt fait, le 2 3 du mois de

Décembre , en la manière accoutumée. Le lot de

cinquante mille liv. eſt échu au Nº. 56932. Celui

de vingt mille livres au Nº. 4447o, & les deux

de dix mille, aux numéros 419 38 & 49374.

Le tirage de la loterie de l'Ecole royale militaire

s'eſt fait le 5 Décembre. Les numéros ſortis de

la roue de fortune ſont 36, 17, 5e, 39, 49. Le

prochain tirage ſe fera le 5 Janvier

T A B L E.

Pirets rueIrIvEs en vers & en proſe, page s

Cde ſur le ſacre & le couronnement de Louis

XVI. ibid.

Vers à Mde de B***. 9

Le Seigneur, le Bourgeois& leurs Chiens, 1°
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A M. *** qui dans une Epître me demandoit
des vers, « . ibid

A celle que j'aime, - I 2,

Julie on les effets du préjugé , I4

Henri IV dans le Conſeil de LouisXVI, 2.2.

" Vers à M. Dareau , 26

A Mde la Marquiſe de C .. ibid.

Quatrain à Madame ***. 27
Etrennes philoſophiques » ibid.

Vers a M. l'Abbé Giraud, 29

Orphée, 3 I

Le Loup & le Renard, 37

A Mde la Comteſle de ***. 38

vets ſur la mort de M. du Treſlan , 39

· Chanſon ſur les plumes que portent aujour

d'hui nos Dames , 4e

Couplets adreſſés à Mde Pl... * 42

Vers ſur la mort de M. l'Abbé de Voiſenon,

de l'Acad. Françoiſe, 43

A Mgr le Comte de Saint-Germain, 44

Explicatien des Enigmes& Logogryphes, ibid.

ENIGMEs , 45

LoGoGRYPHES , - 47

Parodie d'un air Italien, - 49

NoUvELLEs LITTÉRAIREs, j 3

Eloge de Nicol is de Catinat, ibid.

Nouveaux plaidoyers à l'uſage des Colléges, 5°
Nouvelles leçons Françoiſes, 6 I

Traité ſur les coutumes Anglo-Normandes, é*

Principes & uſages concernant les dîmes » 63

La Finance politique, 64

La Tonotechnie, 68

Le Livre des Seigneurs, 71
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Méthode des Terriers , 73

Traité des Jardins, 76

De novorum oſſium regeneratione experimen

ta, &c, 73

Diction. vétérinaire & des animaux domeſti

ques , 79

Mémoire ſur le Coucou, 3 6

Beauté de la Nature, 87

La Nature conſidérée , - ibid.

Manuel du Meunier , | 91

Le Spectateur François, ibid.

Le dix huitieme ſiecle vengé, - ICO

Journal de Lecture , IO2,

Hiſtoire de Maurice, comte de Saxe , I.43

Lettre à M. le Baron d'Eſpagnac, I4 5

Diction. hiſtorique, géographique, portatif

de l'Italie, I47

Annonces littéraires, - I 5 I

AcADÉMIEs. , I 54

Royalede Chirurgie, ibid.

SPEcTAcLEs. º 1 57

Cencert Spirituel, ibid.

Opéra , I J9

Comédie Françoiſe, I 66

Comédie Italienne , ibid.

ARTs. 167

Gravures , ibid.

Muſique. 172

Almanachs, I75

Hiſtoire naturelle, 173

Lettre de M. de Voltaire à M. Beguiller, ibid.

•P• à M. le comte de Sch•. 179

–àM. Déſeſlarts, 13Q
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-

Lettre à M. de L. ſur une fête donnée en l'hon- .

neur du Roi, 18 I

——de M. Valmont de Bomare, 184

Variétés , inventions, &c. 185

Bienfaiſance. 189

Anecdotes. I9I

AvIs, - - I 95

Nouvelles politiques , - 2L0O

Préſentations , 2o 5

Nominations , 2 o9

· Naiſſance, 2 IO

" Morts , 2 1 I

- : Loteries, - 2 I 3

smsmmmmmmmmmmmmmmm•

A P P R O 3 A T I O N.

J. lu, par ordre de Mgr le Garde des Sceaux,

le Mercure de Janvier 1776, premier volume.

Je n'y ai rien trouvé qui doive en empêcher

l'impreſſion.

A Paris , ce 2 Janvier 1776.

D E S A N c Y.

De l'Imp. de M. LAMBERT, rue de la Harpe

près Saint Côme,

-
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Chez LAcoMBE , Libraire, rue Chriſtine,

, - près la rue Dauphine.
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Avec Approbation & Privilége du Roi.



A VE RTISS E M E N T.

C,sr au Sieur LAcoMBE libraire, à Paris, rue

Chriſtine, que l'on prie d'adreſſer, francs de port,

les paquets & lettres, ainſi que les livres, les eſ

tampes, les piéces de vers ou de proſe, la muſi

que, les annonces, avis, obſervations, anecdo

tes , événemens ſinguliers , remarques ſur les

ſciences & arts libéraux & méchaniques, & gé

néralement tout ce qu'on veut faire connoître au

Pnblic, & tout ce qui peut inſtruire ou amuſer le

Lecteur. On prie auſſi de marquer le prix des li

vres, eſtampes & pièces de muſique.

Ce Journal devant être principalement l'ou

vrage des amateurs des lettres & de ceux qui les

cultivent , ils ſont invités à concourir à ſa per

fection ; on recevra avec reconnoiſſance ce qu'ils

enverront au Libraire 3 on les nommera quand

ils voudront bien le permettre, & leurs travaux,

utiles au Journal,§ même un titre de

préférence pour obtenir des récompenſes ſur le

produit du Mercure.

L'abonnement du Mercure à Paris eſt de 24 liv:

que l'on paiera d'avance pour ſeize volumes ren

du s francs de port.

L'abonnement pour la province eſt de 32 livres

pareillement pour ſeize volumes rendus francs de

port par la poſte.

On s'abonne en tout temps.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols pour

eeux qui n'ont† ſouſcrit,au lieu de 3o ſols pour

ceux qui ſont abonnés.

On ſupplie Meſſieurs les Abonnés d'envoyer

d'avance le prix de leur abonnement franc de port

ar la poſte , ou autrement, au Sieur LAcoMBE,

'ibraire, à Paris , rue Chriſtine.

.,º,-- : # ;j *

, º ' ! ... tifº : *

iſ A # NSI3,.



Ontrouve auſchet le même Libraire les Journaux

ſuivans, port franc par la Poſte.

JoURNAL DEs SAvANs , in-4°. ou in-12 , 14 vol. 3

Paris, 16 liv.

Franc de port en Province, - , 2o 1.4 ſ.

JoURNAL DEs BEAUx-ARTs ET DEs ScIENcEs,24 cahiers

par an, à Paris, 12 l.

En Province , - 15 l,

BiBLIoTHÈQUE UNIvERsELLE DEs RoMANs, Ouvrage

périodique, 16 vol. in-12. à Paris, 24 l.

En Province, º 32 l.

LA FRANcE ILLUsTRE ou LE PLUTARQUE FRANçoIs,

13 cahiers in-4°. avec des Portraits, par M. Turpin,

prix, - 3o liv.

GAzETTE UNIvERsELLE DE LITTÉRATURE, à Paris,

port franc par la poſte, 18 l.

JoURNAL ÉccLÉs1AsT1QUE , par M. l'Abbé Dinouart,

14 vol. par an, à Paris, 9 l. 16 ſ»

" Et pour la Province, port ftancpar la poſte, 14 l.

JoURNAL DEs CAUsEs cÉLÈBRE s, 12 vol in-12 par an,

à Paris , 18 l.

Et pour la Province, 24 l.

JoURNAL HIsToR1QUE ET PoLIT1QUE DE GENÉvE, 36

cahiers par an, à Paris & en Province, , 18 l.

LE SPEcTATEUR FRANço1s, 15 cah. par an, à Paris, 9 l.

Et pour la Province, 12 l•

LA NATURE coNs IDÉRÉE , 52 feuilles par an, pour

Paris & pour la Province, 1 2 l .

SU1TE DE TRÈs-BELLEs PLANcHEs in-folio, ENLUM1NEEs

E T NoN ENLUMINÉEs , des trois règnes de l'Hiſtoire

Naturelle, avec l'explication , chaque cahier broché,

prix, - - 3o

JoURNAL DEs DAMEs, 12 cahiers, de chacun 5 feuilles

par an, pour Paris, 12 ſ,

Et pour la Province, 15 l.

L'EsPAGNE LITTÉRAIRE, 24 cahiers par an, à Paris, 18 L.

En Province, 24l

VoURNAL L1TTÉRAIRE de Berlin, 6 vol. in-12. par an ;

à Paris, 1 s l.5

JoURNAL DE LEcTURE , ou choix de Littérature & de

Morale, 12 p arties in 12.. dans l'eſpace de ſix mois,

franc de port à Paris & en Province, prix par abonne

1Mcnt , - A i 1 i liv«

ij



Nouveausés qui ſe trouvent chez le mêmeLibraire.

Dictionnaire hiſtorique & géographique d'Italie, 2 vol.

· gtand in-8°. reſ prix 12 l. .

Hiſtoire des progrès de l'eſprit humain dans les ſciences

naturelles, in-8°. rei. 5 liv.

Préceptes ſur la ſanté des gens deguerre, in-8°. rel. 5 liv.

De la Connoiſſance de l'Homme, dans ſon être & dans

ſes rapports, 2 vol.in-8°. rel. 12 l.

Traité économique & phyſique des Oiſeaux de baſſe

cour , in-12 br. 2 l

Dict. Diplomatique, in-8º. 2 vol.avec fig. br. , 12 l.

Diét. Héraldique, fig. in-8°. br. 3 l. 15 ſ .

Révolutions de Ruſſie, in-8°. rel. 2 l. 1o ſ,

Spectacle des Beaux-Arts, rel. 2 l. 1o ſ.

Diction. Iconologique, in-8°. rel. 3 l.

Dict. Eccleſ. & Canonique, 2 vol. in-8°. rel. 9 l.

Dict. des Beaux-Arts, in-8°. rel. 4 l. 1 o ſ,

Abrégé chronol. de l'Hiſt du Nord, 2 vol in-8°. rel. 11 l.

--- del'Hiſt. Eccléſiaſtique, 3 vol. in-8°. rcl. 18 l.

- —-de l'Hiſt. d'Eſpagne & dc Portugal, 2 vol. in-8°.
rel. . 12 l.

•---—de l'Hiſt. Romaine, in-8° rel. 6 I.

Théâtre de M. de Saint-Foix, nouvelle édition , 3 vol.

brochés , 6 l.

Théâtre de M. de Sivry, vol. in-8°. br. 2 l.

Bibliothèque Grammat. in-8°. br. 2 l. 1 o ſ,

Lettres nouvelles de Mde de Sévigné, in 12 br. 2 l. 1o ſ,

Les Inêmes, pet. format, 1 l. 16 ſ.

Poëme ſur l'Inoculation, vol. in-8°. br. 3 l.

Traité du Rakitis, ou l'art de redreſſer les enfans contre

, , faits, in-8°. br. avec fig. 4 l.

Eloge de la Fontaine, par M. de la Harpe, la # br.

1 l.4ſ.

Les Muſes Grecques, in-8°.br. v l.#

Les Odes Pythiques de Pindare, in-8°. br. 5 l.

Monumens érigés en France à la gloire de Louis XV, &c.

in-fol. avec planches br. en carton, 2.4 I•

Mémoires ſur les objets les plus importans de l'Architec
ture , in-4°. avec fig. br. en carton, - 12 l.

Les Caractères modernes, 2 vol. br. 3 l.

Mémoire ſur la Muſique des Anciens, nouvelle édition ,

in 4°. br. 7 1 .

Journal de Pierre le Grand, in-8°. br. 5 l.

L'Agriculture réduite à ſes vrais l rincipes, vol. in-12..

broché, 2.
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D E F R A N C E.

JANVIER, 1776.
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P I É c E s F v G I T I V E s

EN V E R S E T E N P R O S E.

-

L E S o N G E DE PR o P E R c E.

Imitation.

J, repoſois dans le vallon ſacré

Qu'arroſent les eaux d'Hippocrene,

Et laiſſant-là mon luth à Vénus conſacré,

O Rome! je penſois avoir aſſez d'haleine

Pour célébrer tes Rois, tes Conſuls, tes Céſars,

A iij
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" Et tes nombreux enfans deſcendans du Dieu Mars.

Déjà je m'approchois des rives du Permeſſe,

Pour humecter mes levres de ſes eaux ;

Mais Apollon caché ſous de rians berceaux,

M'apperçoit, me retient, & calme mon ivreſſe.

* Ne chante pas Bellone & Mars enſanglantés :

• Le ſentiment peut ſeul échauffer ton génie ;

» Couronné par l'Amour, les Grâces & Délie,

» Eſt-ce à toi d'invoquer d'autres Divinités ? »

Il dit ; & ſur le champ, par un geſte il m'indique

Où je dois prudemment porter mes foibles pas :

C'eſt au fond du vallon, dans une grotte antique,

Que ſans les ſoins du Dieu l'on ne découvre pas.

Des myrtes enlacés en ombragent les routes ;

Un tapis de verdure y conduit en rêvant ;

L'argile y repréſente un Silene dormant,

Des tambourins ſont ſuſpendus aux voûtes,

Et l'on entend dans le lointain

Le chalumeau de Pan, la flûte de Sylvain.

Sur mille fleurs nouvellement écloſes,

L'Aganippe y couloit ſans bruit & ſans deſſein ;

Les oiſeaux de Vénus élevés dans mon ſein,

Dans ſes flots argentés plongeoient leurs becs de

roſes. -

C'eſt là que les neufs Sœurs, ſur un banc de gazon,

Préparoient leurs préſens aux enfans d'Apollon.

Aux thyrſes de Bacchus l'une attache le lierre ;

L'autrc cueille un laurier pour couronner Homere;
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Celle là, qui connoît le prix d'une chanſon,

Deſtine une guirlande au tendre Anacréon.

* Il eſt auſſi pour toi des guirlandes nouvelles,

» Me dit en ſouriant une des Immortelles :

» Mais renonce, Properce, à d'impuiſſans efforts ;

» Ne ſuis pas ces Héros tourmentés par la gloire,

» Pouſlant le char de la victoire

» Sur des monceaux de mourans & de morts ;

» Prends des ſujets plus doux , chante toujours

» Délie ;

» Que ton char mollement roule ſur le gazon ;

»Qu'il mene les Amans, les Belles, la Folie,

» Et tout le train d'Amour qui trouble la raiſon ;

»Que ton petit recueil, ton code de Cythere

»Soit répandu par tout, pour être lu ſouvent, '

» Et que l'Amante ſolitaire

» En méditant tes vers attende ſon Amant ».

Therpſicore à ces mots humeéte un peu ma levre

De l'eau de l'Aganippe où puiſoit Philetas*.

Je m'éveille agité d'une plus douce fievre,

Je penſe à ma Délie & je vole en ſes bras.

* Poëte Elégiaque.

•#ſ"\ê
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Tu quis es ?

Vous qui de la ſcience avez ſondé l'abyſme,

Parlez, inſtruiſez-moi, Philoſophe ſublime !

Eclaitez mon eſprit & conſolez mon cœur.

Ecartez loin de moi l'erreur que je redoute,

Et montrez-moi la route -

Qui nous conduit au vrai, qui nous mene au

bonheur.

C'eſt en vain que j'obſerve un être inconcevable.

Sa grandeur me ravit, ſa miſere m'accable.

Dites ce qu'il ſera, ce qu'il eſt, ce qu'il fut.

Il s'éleve, il s'élance au ſéjour du tonnerre,

Il rampe ſur la terre,

Et Roi de la Nature il en cſt le rebut.

C'eſt l'homme. Quel prodige ! A travers ſa foi- -

bleſſe,

Je vois briller encor ſon antique nobîeſſe.

Son eſprit eſt borné, ſes vœux ſont infinis...

Myſtere impénétrable à l'humaine ſageſſe,

Et qui confond ſans ceſle

Des profanes mortels les efforts réunis.

A"
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Précepteurs de la Grece, éleves du Portique,

Je vous conſulte en vain; aucun de vous n'expli

que -

Ce problême étonnant, tant de fois diſcuté.

Triſtes conſolateurs ! vos maximes pompeuſes

Sont des lueurs trompeuſes,

Que fait évanouir l'auguſte vérité.

Eh ! que m'apprenez-vous, contemplateur ſévere ?

Que ſert à ma douleur votre doctrine auſtere ?

Vous aigriſſez mes maux ſans jamais les guérir ! .

Toi, qui des voluptés fis ton bonheur ſuprême » .

J'en atteſte toi-même,

Tu connus le dégoût, l'ennui, le repentir.

Ah ! d'erreurs en erreurs chacun de vous m'afflige,

Et Pyrrhon parmi vous peut ſembler un prodige ;

Vos rêves excuſoient ce ſceptique inſenſé.

Je mépriſe, je hais le ſublime délire *.

Que l'orgueil vous inſpire,

Qui, ſans remplir l'eſprit, laiſſe le cœur glacé.

J'admire & je chéris cette ſaine morale

Que vos ſavansécris offrent par intervalle :

Mais vous ignorez tous & l'homme & ſon deſtin,

Lorſque vous m'étalez le dogme le plus ſaeg,

J'en fais un vain uſage,

Si je ne connois pas mon principe & ma Rma

A v
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O ſoudaine clarté ! quelle eſt cette immortelle ?

Elle deſcend des cieux, & tout brille autour d'elle.

Quel port majeſtueux ! quels charmes innocens !

Tout profane deſir ſe calme en ſa préſence ;

Mortels, faites ſilence,

Et pleins d'un ſaint reſpect, écoutez ſes accens.

« Je précede les temps. Née au ſein de Dieu

» même,

» Je puis ſeule guérir l'aveuglement extrême

, » Qui des triſtes humains prolonge le malheur.

» Ouvrez enfin les yeux ; ma lumiere divine

» Va, de votre origine,

» Vous montrer à la fois la honte& la ſplendeur.

» Des mains de l'Eternel tu reçus l'exiſtence,

» Etre foible & borné, doué d'intelligence,

» Œuvre du Tout- Puiſſant, de ſon ſouffle animé !

» Si l'erreur & la mort ſont ton affreux partage,

» En toi je vois l'image

»Et les traits immortels du Dieu qui t'a formé.

»Pourrois tu, ſans frémir d'un orgueuil détef

» table,

» Ecouter de ta chûte l'hiſtoire lamentable ?

» Oh : combien tu déchus d'un état glorieux !

» Si tu peux en douter, dis pourquoi ſ'ignorance,

»Les maux & la ſouftrance

, y
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»T'aſſiégent ſans ceſſe, à tout âge, en tous

» lieux ?

»Tu ne peux concevoir comment un cœur re

»belle

» Put armer contre toi la ſageſſe éternelle,

» Et te précipiter dans la nuit du trépas.

»ToR crime eſt évident ; le mal eſt ſur la terre,

» Je vois par-tout la guerre, .

»Etla tombe eſt le terme oü s'adreſſent tes pas.

» Dieu ne peut être injuſte & punir l'innocence ;

» Et la douleur, hélas! préſide à ta naiſſance ;

» J'entends tes cris plaintifs, je vois couler tes

» pleurs. -

» Tu l'as donc mérité ce châtiment ſévere.

» O profonde miſere !

: »Qui pourra te comprendre & finir tes malheurs ?

/

» Qu'importe, ſi tu l'es, comment tu fus cou

» pable ?

» Pleure, ſans t'effrayer, ſur ton ſort déplorable ;

» Oſe lever encor les yeux vers ton auteur ;

» De ton opprobre même il ſait tirer ſa gloire ;

» Et, pourras-tu le croire ?

»Dieu même d'un ingrat eſt le libérateur,

» O Prodige inouï d'amour & de clémence !

À vj
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» A l'homme criminel Dieu prête ſa puiſſance,

» Et daigne ſe couvrir de ta fragilité.

» Dieu, d'un œil de pitié regardant ſon ouvrage,

»Peut ſeul venger l'outrage

, » Fait par un vil pécheur à la Divinité.

» C'eſt tout ce que le ciel te permet de connoître, .

» Et ce myſtere ſeul peut expliquer ton être. .

» Sous monjoug l'homme eſt libre & ne craint plus

» l'erreur :

» Sans moi, foibles mortels, votre vaine ſcience,

· # » Pire que l'ignorance,

» Egare votre eſprit & corrompt votre cœur.

- l ;

Qui peut de vos deſirs borner l'inquiétude,

» De vos opinions fixer l'incertitude,

» Calmercet Océan par les vents agité ?

» Seule du vrai bonheur je vous montre la ſource, -

» Et l'heureuſe reſſource

» Qui ſignale pour vous la ſuprême bonté. .

» C'eſt peu de me prêter une oreille attentive,

» C'eſt votre cœur ſur-tout qu'il faut que je cap°

22 tive ;

»La vérité ſe cache aux ſuperbes eſprits.

» Dieu n'ouvre les tréſors de ſa ſcience auguſte

» Qu'à l'homme ſimple & juſte,

» Touché de ſes leçons, de ſes grandeurs épris ,

-
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» Conſultez de ce Dieu les ſacrés interprêtes.

»Le ſang pur des Martyrs & la voix des Prophêtes

» Sauront ſe faire entendre à vos cœurs incertains,

» Remontezjuſqu'au temps de l'antique alliance,

» Voyez la Providence,

» Toujours fidele & ſtable, accomplir ſes deſſeins

» La race diſperſée & jamais confondue

» De la Divinité juſqu'à vous deſcendue,

» Célebre, ſans les voir, les bienfaits éclatans.

» Des titres du chrétien toujours dépoſitaire,

» Ce Peuple vous éclaire,

» Et la vérité ſainte embraſſe tous les temps ».

Elle dit ; & frappé d'une vive lumiere,

· J'abandonne & ſoumets mon âme toute entiere

A ces dogmes divins, dont je ſuis tranſporté ;

Tandis que mes regards, oü l'ardeur étincelle,

Pourſuivent l'Immo1telle,

Qui s'envole au ſéjour de la félicité.

$-- v . . Par M. Marteau.

$#
4 ,
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ſE-E-
E

LE SA c R 1 F I c E D'A E R A HA M.

Poéme Dramatique.

P E R s o N N A G E s.

ABRAHAM.

SARA.

IsAAc.

UN ANGE.

SUITE DE SARA.

La Scène eſt ſur une montagne.

s C È N E I.

A E R A H A M ſeul.

(Il eſt à genoux, & la ſcène eſt cenſée commencer
W - - - -

à l'inſtant où un Ange vient de lui annoncer qu'il

faut qu'il immole ſon fils).

N

Quai , entendu ? veillat-je ? ô ciel! eſt-il poſ

ſible ?...

Quel ſacrifice affreux & quel ordre terrible !

Non .. fuis, Abraham, fuis !... Où porté-je mes

pas ?
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Mon fils !... & je pourrois lui donner le trépas !

Moi !.. moi !.. C'eſt donc ici l'enceinte redoutable

Où je dois immoler... Qu'ai-je dit, miſérable ?

J'immolerois mon fils ! je ſerois ſon bourreau !

Non. .. plutôt qu'en mon ſein j'enfonce le couteau.

(Après unſilence).

Grand Dieu , dont la bonté ſurpaſſe la puiſſance,

Quand te laſſeras-tu d'éprouver ma conſtance ?

Tu lis en moi ; tu ſais que, docile à ta voix,

J'ai tout abandonné pour adorer tes loix.. .

Je ne me repens point de ma perſévérance ;

Mais eſt-ce donc pour prix de mon obéiſſance,

Qu'il me faut immoler l'eſpoir de mes vieux ans,

Un fils que je devois à tes ſoins bienfaiſans.

Lorſqu'autrefois, privé du doux titre de pere,

J'implorois à genoux ta bonté tutélaire,

Devois je préſumer qu'au comble des malheurs,

Sur ce funeſte don je verſerois des pleurs !

Mais s'il faut aujourd'hui t'obéir ſans murmure,

- Etouffe dans mon cœur le cri de la nature :

Ta voix puiſſante en vain m'excite à la trahir ;

Dieujuſte ! je ſuis pere & ne puis t'obéir.

(Après un ſecond ſilence).

De quel front oſerai je aborder une mere ?

De quel œil verra t elle un monſtre ſanguinaire,

Un tigre, un furieux, dont le bras meurtrier

Dans le ſein de ſon fils auroit plongé l'acier ? •s
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Maista voix exigeant ce cruel ſacrifice,

Retentit dans mon cœur ?.. S'il faut qu'il s'accom

pliſle, ,

Eh bien ?.. j'obéirai ; mais, de la même main,

Après ce coup affreux je me perce le ſein. ..

J'entends du bruit; je vois l'objet de ma tendreſſe;

Conduit par le reſpect, ſur mes pas il s'empreſſe :

Il ne ſait point que, loin de lui tendre les bras,

Son pere infortuné doit cauſer ſon trépas.

S C È N E I I.

A B R A H A M, I s AA c.

' I s A A c.

De l'aurore aujourd'hui devançant la lumiere,

Sans ſuite que moi ſeul, ſans prévenir ma mere,

Vous m'avez dans la fuite avec vous entraîné :

Iſaac s'eſt ſoumis : vous l'aviez ordonné.

Mon pere, en votre cœur permettez-moi de lire ;

De vos ſecrets deſſeins daignez enfin m'inſtruire,

Daignez,..

A B R A H A M.

Oui, mon fils, oui : vous allez les ſavoirs

I s A A c.

Mon pere. ..
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A B R A H A M.

Ecoutez-moi. Notre premier devoir

Eſt d'obéir à Dieu : c'eſt une loi ſuprême

Que dans le cœur de l'homme il a gravé lui-même.

Cet Étre tout-puiſſant, & jaloux de ſes droits,

Commande à l'Univers, & tout cede à ſes loix.

Oſe-t on les enfreindre ? Il arme ſon tonnerre ,

Et ſes carreaux brûlans épouvantent la terre.

Je goûtois cette nuit la douceur du repos,

Quand ſon Ange paroît & m'adreſſe ces mots :

« Leve-toi ; prends ton fils, ſors, & ſur ces mon

» tagnes,

» Dont le ſommet brillant couronne tes campa

» gnes,

» Rends toi, ſans différer, aux volontés du ciel,

» Là, je t'expliquerai l'ordre de l'Eternel ».

Il dit ; à cette voix qui frappe mon oreille,

Je me leve interdit, je m'apprête & t'éveille.

Arrivé dans ce lieu je me jette à genoux,

Et l'Ange du Seigneur m'annonce ſon courroux.

Je ne ſais quel forfait a bleſſé ſa juſtice ;

Mais elle eſt offenſée & veut uu ſacrifice.

C'eſt moi qu'elle a choiſi...

I s A A c.

Vous, mon pere !

A B R A H A M à part.

| O douleur !
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I s A A c.

L'dbtiendrai-je avecvous cet immortel honneur ?

A B R A H A M.

Oui.

- I s A A c.

Qu'attendez-vous donc pour expier ce crimei

A B R A H A M.

Mon fils ! ..

- I s A A c.

Pourquoi tarder... Mais.. quelle eſt la victime

A B R A H A M.

Le ciel... le ciel...

I s A A c.

Des pleurs s'échappent de vos yeux.

A B R A H A M.

Bientôt vous apprendrez l'ordre émané des cieux ;

Bientôt.... On vient ; Sara ..

(Apart).

Sara'.. que ſa préſence

En ce funeſte inſtant augmente ma ſouffrance !
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S C È N E I I I.

ABRAHAM, SARA, IsAAc , SUITE DE

SARA.

S A R A.

Abraham, eſt-ce vous... Eſt-ce vous que je voi ?

C'eſt ainſi qu'à Sara vous gardez votre foi !

Vous m'abandonnez; vous ! ma plus chere eſpé

rance !

N'ai-je donc plus de droits à votre confiance ?

Vous emmenez mon fils... Quel eſt votre deſſein ?

A B R A H A M.

Chere épouſe...

S A R A.

Parlez ; expliquez-vous enfin,

Qui vous oblige à fuir ainſi qu'un homicide ?

A B R A H A M.

Je ne fuis point, Sara : l'Eternel eſt mon guide ;

Je ne fais qu'obéir à ſes juſtes décrets.

Vous connoiſſez mon cœur, reſpectez mes ſecrets.

S A R A.

En devez-vous avoir ?
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A B R A H A M.

Vous me rendrez juſtice...s

Quand il en ſera temps.

S A R A.

Loin de moi l'artifice !

Je vous ouvre mon ame & ne puis vous cacher

Combien votre ſilence a de quoi me toucher.

D'un ſonge dont l'horreur cette nuit m'a frappée,

Ce matin, l'ame encor toute préoccupée,

Je m'éveille, vous nomme, & ne vous trouvant

pas,

Je me fais au haſard conduire ſur vos pas.

Je vous rejoins, Seigneur, & vous ſuivrai ſans

ceſle.. .

A B R A H A M tendrement. .

Laiſſez-moi. •

S A R A.

Vous n'oſez ſoulager ma triſteſſe ! ..

Eh ! quels ſont donc enfin ces ordres ſi preſſans

Que le ciel. ..

A B. R A H A M.

\

Reſpectez ſes décrets tout-puiſſans.

S A R A.

Je ſuis à l'Eternel ainſi que vous ſoumiſe ;
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Mais pourquoime cacher une juſte entrepriſe ?

A E R A H A M.

Ainſi le ciel l'ordonne.

S A R A.

| Et mon fils

A B R A H A M.

Vctre fils ! ..

Il doit m'accompagner.

S A R A.

Il le doit .. Je frémis !...

Je ne ſais. en mon cœur de ſecrettes alarmes....

A B R A H A M à part.

Affreux preſſentimens !(haut)Séchez, ſéchez vos
" .

larmes ;

Banniſſez loin de vous ces indignes terreurs.

S A R A.

Hélas !

A B R A H A M.

Devez-vous donc redouter des malheurs ?

Dieu vous ptotége.

S A R A.

Il voit, il juge ma foibleſſe
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Et me pardonnera le trouble qui me preſſe.

Je ſuis mere & j'ai lieu de tout craindre. .. Mais

Vous » | -

Daignez au moins, daignez... J'embraſſe vos ge

I}OllX :

Quel terme fixez-vous à ma douleur amere ?

A B R A H A M.

Avant que le ſoleil ait fini ſa carriere,

Vous verrez votre époux : il en fait le ſerment.

S A R A.

Il n'y manquera point, ſon cœur m'en eſt garant.

A E R A H A M.

Allez.

S A R A.

Adieu, mon fils... mon fils!..

I s A A c.

Adieu, ma mere,

S A R A.

Je vous crois, Abraham, vertueux & ſincere ;

Cet eſpoir me ſuffit : s'il ſe pouvoit .. Adieu.

A B R A H A M.

Sara, pattez ſans crainte, & fiez vous à Dieu.

(A part).

Quel entretien !.. Combien mon amc eſt déchirée !
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S C È N E I V.

A * R A H A M, I s A A c.

A * R A H A M.

J'ai promis de parler, ma parole eſt ſacrée 2

Mon fils, & vous allez apprendre dans l'inſtant

Ce qu'exige de vous des cieux l'Ètre puiſſant,

Mais avant, ô mon fils ! Parlez moi ſans con

tfa1ntc :

Ne reſſentez-vous point ni foibleſſe , ni crainte ?

Quels que ſoient mes deſſeins, ſaurez - VOllS

m'obéir ?

I s A A c.

Ah! mon père! eſt-ce à moi .. Quand il faudroit

périr.. .

A B R A H A M.

C'en eſt aſſez, mon fils... embraſſez-moi...

l s A A c.

Mon pere...

A E R A H A M.

O moment douloureux ! arrêt triſte & ſévere !

I s A A c.

Quel eſt donc le ſujet de trouble oùje vous vois !
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Le ciel eſt offenſé ; parlez... vengez ſes droits.

A B R A H A M.

Eh bien ? ... .

, I s A A c.

- Seigneur...

A B R A H A M.

Apprends...Que ne faut-il ma vie

Le ciel. .

I s A A c.

Le ciel !

A B R A H A M.

Il veut que. .. je te ſacrifie.

Le mot m'eſt échappé, grand Dieu !..

I s A A c.

J'obéirai.

A B R A H A M.

Toi !

I s A A c.

Moi.

A B R A H A M.

Non, mon fils, non : mon bras déſeſpéré

Plutôt contre mon ſein tournera cette épée.

I s A A c.

Mon pere.. .

ABRAHAM
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A B R A H A M.

Dans ton ſang je la verrois trempée !

Non ; ce cruel effort eſt au-deſſus de moi. ..

Malheureux ! ..

I s A A c.

- Si du ciel telle eſt l'auguſte loi ! ..

A B R A H A M.

Ne lui pas obéir ſeroit-il donc un crime ?

I s A A c.

Ah! s'il m'a deſtiné pour être ſa victime,

Pour me ſauver, hélas! vos efforts ſeroient vains.

A B R A H A M.

Quoi ! d'un tel ſacrifice enſanglanter mes mains !

Dieu puiſſant !..T'immoler l'objet de ma tendreſſe !

I s A A c.

Il eſt vrai que, comptant ſur ſa ſainte promeſſe,

J'eſpérois voir un jour mes enfans glorieux,

| Croître & former chacun mille peuples nombreux.

Mais il ne le veut point, frappez : l'Ètre Suprême

Exige cet effort. -

A B R A H A M.

Punit-on ceux qu'on aime ?

II. Vol. B

i

| |

|

:

|
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I s A A c.

-

Dieu vous a commandé , c'eſt à vous d'obéir.

Vous héſitez, Seigneur ? frappez; je ſais mourir.

A B R A H A M.

Eh bien ? Tu me verras à tes ordres fidele,

O mon Dieu ! mais pardonne à l'amour paternelle :

Dans ce moment affieux tous mes ſens ſont ſaiſis...

(Se précipitant dans les bras d'Iſaac).

Pour la derniere fois embraſſe moi , mon fils.

I s A A c à genoux.

Faites votre devoir, arrachez-moi la vie.

A B R A H A M.

Ah! mon bras s'y refuſe... Une force infinie

Me retient.... Le tonnerreagrondé par trois fois ;

Le ciel s'irrite. ..

| (Illeve le bras).

S C È N E V. .

· UN ANGE, ABRAHAM, IsAAc.

L ' A N G E.

. Arrête, & reconnois ma voix.

L'Eternel eſt content de ton obéiſſance ,
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Abraham : il vouloit éprouver ta conſtance ;

C'en eſt aſſez.

s C È N E V I & dernière.

ABRAHAM, SARA, IsAAc, SUITE DE

SARA.

S A R A.

Quevois je?.. Ah! grand Dieu!.. j'en frémis! .

Barbare, à ta fureur que j'arrache mon fils !

A B R A H A M.

Modérez-vous, Sara. ..

S A R A.

Fuis loin de moi ; ſuis, traitre ;

Vas, lâche, je t'ai vu ; j'apprends à te connaître.

C'étoit donc, ô mon fils ! pour te ravir le jour

Qu'il m'éloignoit...

I s A A c.

Ma mere. ..

S A R A.

Eſt-ce ainſi que l'amour...

B ij
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A B R A H A M.

Calmez-vous, chere épouſe, il n'eſt plus temps

de craindre :

Le ciel eſt ſatisfait & je ceſſe de feindre.

Il m'avoit de mon fils ordonné le trépas,

Je l'immolois.. Son Ange a retenu mon bras.

Dans cet heureux inſtant, jugez de ſa clémence :

Ce Dieujuſte ne veut que notre obéiſſance.

Emmenez votre fils, & ſoyez déſormais

Soumiſe avec reſpect à ſes divins décrets.

Et vous qui, ſans frayeur, dans un âge timide,

Avez tendu le ſein à mon fer homicide,

Qui, quoique menacé de l'horreur du trépas,

Accuſiez même encor la lenteur de mon bras,

Mon cher fils, apprenez de mon obéiſſance

Que le ciel n'a jamais opprimé l'innocence,

Ou'il ſait la conſerver, & que du haut des cieux

Sur celui qu'il protége il a toujours les yeux.

Par M. IV.d 'A***.

L'HoMME & LE VER DE TERRE.

Apologue.

V 1L inſecte, à mes yeux oſes tu bien paraître ?

Vîte, rentre dans le tombeau,



J A N V I E R. 1776. 29

-

Diſoit un jour un Petit-Maître

A certain foible Vermiſſeau

Qu'il rencontra ſur ſon paſſage ;

De toi, de tes pareils, tiens, voilà le partage...

Et ſoudain il le foule au pié.

Toi même tu me fais pitié,

Dit l'inſecte rampant ſous l'herbe ;

O homme ! ton orgueil égare ta raiſon !

N'es tu pas fait pour moi, mortel vain & ſuperbe ?

Pourquoi donc m'outrager ?.. Je ſais que, ſans

façon,

Le plus foible ici bas eſt celui qu'on opprime ;

A ce titre tu peux m'écraſer à préſent :

Mais ſonge que dans un moment,

Tu vas devenir ma victime.

Par M. Houllier de saintRemy.

f-EEmEEEEEEEEME•NEE-sa

L'ENFANT & LE CHATEAU pE

CARTES.

DANs cet âge où tout eſt plaiſir,

Un Enfant, pour ſe divertir,

Dans un jardin vouloit conſtruire

Ce qu'on nomme un petit Château ;

De cartes 1l fait un monceau.. .

Un coup de vent vient tout détruire ;

B iij
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| +

Triſte , il ramaſſe les débris :

« Sans doute je m'y ſuis mal pris ;»

Il va, revient, court, ſe tourmente ;

Les murs ſont faits, . « Qu'il ſera beau ,

» Mon petit Château ! ... » Vaine attente !

Le vent s'éleve, & de nouveau

Renverſe forts & citadelles.

Semblables à ce jeune Enfant,

Les mortels s'agitent ſouvent

Pour de pénibles bagatelles.

Par le même,

#m•ammmmmmN

, L e s I N s T R v M E N s,

Vers à mettre en muſique.

J, vous adore, aimable mélodie ;

Venez, fille des ſentimens,

Animez tous les inſtrumens :

C'eſt l'ame del'Amour qui leur donne la vie ;

Venez charmer [OllS II1CS II]0fIlCIlS , -

Orgue majeſtueux, charme de l'harmonie,

Tu peins rapidement les éclairs du génie...

Mais, arrête... J'entends ſous les doigts de Ninon

S'unir la voix d'Amour& le luth d'Amphion.
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Réſonnez, plaintive muſette,

Timballes, vous ſombre baſſon ;

Venez vous unir ſur l'herbette.

Tircis ſoupire : il attend ſa Liſon.

Elle vient ; on entend ſur ſa bouche divine

Soupirer le zéphir de la gaieté badine ;

Sa main, avec agilité,

Sait toucher l'élégante & vive mandoline,

Elle fait badiner la ſevere beauté,

Et réſonner la volupté.

Grave guittare, un Amant tendre

Sait ce qu'il doit attendre

Du cœur qui peut vous animer.

Eſt on loin de s'aimer lors que l'on ſait s'entendre ?

Quichante bien l'amour eſt prompt às'enflammer.

Hautbois brillant, claire trompette,

Cédez au chant vif & badin ;

Taiſez votre voix indiſcrette,

Laiſſez bondir le léger tambourin.

Mais quels accords, doux, moëlleux !

Harpe divine, aimable enchantereſſe !

Vous rendez les ſoupirs des Dieux,

Venez accompagner les chants d'une Déeſſe.

Quel autre accent ! qu'il eſt flatteur !

La douce fiûte émeut mon cœur ;

B iv
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Eſt-ce une voix qui m'intéreſſe ?

Mais quels ſons modulés, légers, vifs & brillans !

Quel feu ! quel mouvement rapide !

Quelle vive douceur enchaîne tous mes ſens !

Ah ! ceſſez, roi des inſtrumens,

L'amour eſt votre ame, il vous guide ;

Vous arrachez les cœurs aux plus indifférens,

Et vous en faites des Amans.

Amour n'a pas beſoin d'employer d'autres ruſes :

C'eſt auſſi tout l'art d'Apollon ;

Et quand il enchanta, qu'il inſtruiſit les Muſes,

Sa lyre étoit un violon. -

-

AGA1 H E, ou l'innocence préſervée de la

ſéduction par l'amour,

Aearne avoit atteint ſa ſeizième an

née : une démarche plus noble, des traits

plus développés & plus ſéduiſans, la

rendoient intéreſſante à tous le yeux ; née

avec un cœur ſenſible, le ſentiment ſe

peignoit dans ſes regards; déjà elle éprou

voit cette langueur ſecrette, qui porte à

la mélancolie. On ne ſauroit reſter long

temps dans cet état d'incertitude; le cœur

" cherche à s'épancher ; & ſi ce n'eſt dans
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le ſein d'un amant, c'eſt dans celui d'une

amie. Agathe venoit de faire la connoiſ

ſance de Céphiſe ; leurs mères ſe fréquen

toient depuis long - temps : bientôt ces

deux jeunes perſonnes furent inſéparables.

Céphiſe étoit coquette & vaine; élevée

par une mère qui aimoit trop les plaifirs

d'éclat , & dont la vie avoit été ſemée de

travers, il étoit inévitable qu'elle ne ſuivît

ſes principes ; ſa Cour étoit compoſée de

jeunes gens étourdis, qui gâtoient ſon

eſprit & corrompoient ſes mœurs. Mal

heureuſe Agathe ! dans quel précipice

vas-tu te plonger ? Qu'il eſt difficile à

un cœur neuf de réſiſter à la force de

l'exemple ! -

La mère d'Agathe, ſans porter un cœur

corrompu, n'avoit poirt les qualités pro

pres à bien élever un enfant : naturelle

ment enjouée, elle cherchoit le grand

monde & le tumulte, mais elle ne ſavoit

pas choiſir ſes ſociétés : privée de ce juge

ment ſain & délicat qui nous fait connoî

tre , au premier coup d'œil, les mœurs

des perſonnes que nous fréquentons ,

toutes les compagnies lui étoient indiffé

rentes pourvu qu'elle s'amuſât : c'étoit en

un mot de ces femmes dont l'eſprit eſt

borné, & qui ne voyent jamais, dans les

B v
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autres, les défauts qu'elles n'ont pas elles
InerneS. -

Elle adoroit Agathe : loin de la déro

ber à ce monde ſéducteur, à cet eſſaim

d'êtres frivoles qui voltigeoient ſans ceſſe

chez Céphiſe, elle fut la première à l'in

troduire dans cette maiſon : les éloges

qu'elle lui voyoit prodiguer flattoient ſon

atnour propre.

Dorante étoit un des courtiſans de

Céphiſe : ce jeune homme réuniſſoit à

une jolie figure, à des manières aiſées,

tous les défauts d'un fat 3 ſa toilette l'oc

cupoit une grande partie de la matinée ;

il ſe parfumoit, ſe miroit ſans ceſſe. Dans

les compagnies, il faiſoit l'important ,

décidoit de tout ſans connoiſſance de cauſe :

ſon eſprit étoit léger; il n'avoit que cette

écorce brillante qui en impoſe aux gens

peu éclairés. Dorante, comme tous ceux

de ſon eſpèce, poſſédoit l'art de plaire aux

Dames; de leur prodiguer des louanges

outrées, d'aſſaiſonner ſes complimens de

ſaillies fines & voluptueuſes : mais en

' ſecret il déchiroit leur réputation ; on ſait

que la calomnie ne coûte rien à cette

eſpèce d'hommes.

Dorante vit Agathe, il fut touché de

ſes attraits; bientôt il mit tout en uſage
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pour la ſéduire. Agathe ne connoiſſoit

pas le monde ; elle ignoroit encore com

bien les hommes ſont trompeurs : les aſſi

duités de Dorante, auprès d'elle, la pré

vinrent en ſa faveur ; un ſentiment, dont

elle n'avoit pu démêler la nature juſ

qu'alors, ſe développa dans ſon cœur ;

le plaiſir d'aimer ſe peignit à ſon imagi

nation. La première paſſion qu'on éprouve

eſt pour l'ordinaire la plus piquante.

Dorante s'apperçut des progrès qu'il

avoit faits dans le cœur d'Agathe ; il re

doubla de ſoins pour rendre ſon triomphe

parfait : c'eſt à ſon innocence qu'il en veut;.

le jeune homme eſt ſouvent trop peu dé

licat pour ſe ſoucier de ſon bonheur.

Agathe cependant avoit donné un libre

eſſort à toute la ſenſibilité de ſon cœur :

eſt-elle abſente de ſon amant, elle eſt

triſte & rêveuſe ; eſt elle avec lui, ſon

eſprit l'enchante, ſon caractère la ſéduit.

La nuit, des ſonges heureux le retracent

à ſa penſée ſous des couleurs charmantes.

Le malheureux méritoit - il d'être tant
aimé ?

Agathe alloit ſuccomber ſous le poiſon

ſéducteur que lui offroit Dorante : le jeune

homme, rempli de vanité, la mettoit déjà

- B vj
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au rang de ſes conquêtes, quand Flori

mond , couſin de Céphile, arriva.

Ce dernier ne reſſembloit point à Do

rante , ſon naturel doux & ſenſible lui

| faiſoit chérir la vertu : modeſte dans ſes

d, ſcours & dans ſes vêtemens, il n'affec

toit jamais de briller dans aucun genre ;

mais ſon eſprit étoit ſolide & profond, &

la nobl, ſſe de ſon ame étoit répandue ſur

ſon viſ ge. -

Florimond n'avoit pu voir, ſans cha

grin, la licence qui régnoit dans la maiſon

de ſa tante : il connut bientôt la trempe

des perſonnes qu'elle fréquentoit ; mais

Agathe ſur-tout fixa ſes regards.

Cette belle fille n'avoit point encore

pris les airs & les manières qu'elle voyoit

régner autour d'elle ; ſon extérieur annon

çoit la candeur & la ſimplicité de l'inno

cence ; ſi elle aimoit Dorante , c'étoit

d'un amour vertueux ; l'idée du vice

n'étoit point entré dans ſon imagination ;

mais cette ignorance même des ſentimens

de Dorante, alloit cauſer ſa perte.

Florimond la vit & la diſtingua de la

foule ; il reconnut dans ſes traits, dans

ſes paroles, l'empreinte de la vertu : ſon.

ame tendre & ſenſible s'enflamma inſen
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ſiblement pour elle ; mais il ne tarda pas

à s'appercevoir qu'il avoit un rival, &

que ce rival étoit aimé. Il fut ſurpris du

choix qu'Agathe avoit fait ; il trembla

pour elle, & il réſolut de l'arracher au

malheur qui l'attendoit.

Le véritable amour eſt un ſentiment

qui naît de l'eſtime & s'entretient par

l'eſtime : il n'exiſta jamais parmi les

cœurs corrompus. Une jeune perſonne,

ſans expérience, peut, à la vérité, ſe faire

illuſion : elle peut s'attacher vivement à

quelqu'un, en lui ſuppoſant des vertus

qu'il n'a pas ; mais le preſtige ſe détruit,

lorſqu'elle vient à le connoître, & l'amour

diſparoît. Agathe aime Dorante, parce

qu'elle ignore ſes défauts; c'eſt d'ailleurs

le premier homme qu'elle ait connu par

ticulièrement; ira t elle ſoupçonner qu'il

ne reſſemble pas à toute ſon eſpèce : &

puis, avec qui le comparer ? tous ceux

· qu'elle voit autour d'elle, ſont à peu de

choſe près ſes copies ; il ne diffère d'eux

que par une figure plus agréable, une taille

plus élégante : comment Agathe ne lui

donneroir elle pas la préférence ſur les
autres ?

Florimond paroît ; ſon maintien, ſes

diſcours ſont honnêtes, ſes raiſonnemens
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-

+

ſont juſtes, & l'on y découvre toute la

ſenſibilité de ſon cœur.

Agathe, excitée par la ſympathie des

caractères, ſe plaît à être auprès de Flori

mond : elle croit voir un prodige dans ſa

perſonne. Quelle différence entre la façon

d'agir de ce jeune homme,& les manières

évaporées , les diſcours licentieux de

Dorante : une lumière qui lui avoit été

juſqu'alors inconnue, pénètre dans ſon

ame ; elle commence à deſirer dans ſon

amant les mêmes vertus qu'elle apperçoit

dans Florimond; elle ſe haſarde même

à lui faire quelques remontrances ſur les

ridicules qu'il ſe donnoit ; mais Dorante

hauſſe les épaules & en rit.

Florimond cependant voyoit Agathe,

tous les jours, avec un nouveau plaiſir ;

il ne ceſſoit de lui peindre la légereré,

l'inconſéquence des jeunes gens du bel

air, le mépris qu'ils faiſoient de la vertu :

il lui enſeignoit auſſi à quels ſignes on

peut les reconnoître, & la néceſſité pour

toute honnête femme, d'éviter leur com

pagnie. Agathe, convaincue de ces vé

rités, commençoit à ne plus voir Dorante

d'un œil auſſi favorable. Un heureux

haſard acheva de la décider tout à fait

en faveur de Florimond.

· l
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· Agathe étoit chez Céphiſe , avec ſa

, mère , dans l'abſence de ſes deux amans :

fatiguée de la converſation inſipide, qui

régnoit depuis deux heures dans un cercle

d'étourdis, elle prit le prétexte d'un léger

mal de tête pour paſſer dans un cabinet ,

où il y avoit un lit de repos & des livres.

La croiſée de ce cabinet donnoit ſur le

jardin de la maiſon : il y avoit un mo

ment qu'Agathe étoit occupée à lire, lorſ

qu'elle entendit prononcer ſon nom dans

le jardin : elle s'avance doucement vers

la croiſée, en prenant la précaution de ne

ſe point laiſſer voir , & apperçoit deux

amis de Dorante aſſis à quelques pas de

là ſur un banc de gazon : elle prête une

oreille attentive. Agathe eſt folle de

Dorante, diſoit l'un ; il n e l'a aſſuré

lui-même : la pauvre petite va donc

augmenter le nombre de ſes conquêtes .

Ma foi elle n'eſt point à dédaigner ; c'eſt

une jolie enfant. -

Agathe entendit ces mots, & la honte,

le dépit couvrirent ſon viſage d'une vive

rougeur : elle ſe rappela ce que Florimond

lui avoit dit, & le caractère de Dorante !

lui fut tout à fait connu : dès ce moment

même ſon amour, pour cet indiſcret, fit

place à la haine : elle crut pouvoir ſe
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livrer ſans crime au penchant qui com

mençoit à l'entraîner vers Florimond :

ce dernier eut la ſatisfaction d'apprendre

ſon bonheur de la bouche de celle qu'il
a1 II26)1[.

Agathe accabla Dorante de tous les

reproches qu'il méritoit : elle lui défendit

de la voir, & obtint même de ſa mère

qu'elle ne l'ameneroit plus chez Céphiſe :

Dorante, obligé de ſe conformer à un

ordre auſſi rigoureux, en reſſentit un dépit

très-vif; l'orgueil & l'amour propre ſup

pléèrent dans ſon cœur à la paſſion, qu'il

n'avoit point, & lui inſpirèrent quelque

jalouſie ; mais bientôt un nouvel objet

fixa ſon attention , & il ne ſongea plus

à Agathe.

L'heureux Florimond, ſûr d'être aimé,

goûtoit ce que le ſentiment a de plus doux

& de plus parfait : il obtint la main d'Aga

the , du conſentement de ſa mère , & la

félicité ſcella cette union : c'eſt ainſi que

le véritable amour nous préſerve quelque

fois du précipice où nous étions prêts à

tomber : ſans Florimond, que ſeroit de

venue Agathe ?
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ER I N E - & s o N C H I E N.

Idylle.

O ro1 dont j'élevai la folâtre jeuneſſe

Pour amuſer l'aurore de mes jours !

Toi dont l'heureux inſtinct m'étonne & m'inté

reſſe ,

Cher Titis, tu m'aimas & tu m'aimes toujours.

Berger qui veut aimer d'amour tendre & fidele,

Doit choiſir Titis pour modèle.

Soumis, timide & complaiſant,

Au moindre ſigne obéiſſant ;

Jamais tu n'oſes me diſtraire,

Quand une agréable chimere

Me fait rêver ſous ce berceau naiſſant.

Mais auſſi-tôt que je t'appelle,

Je vois renaître ton bonheur :

Dans tes yeux la joie étincelle,

Et tes ſauts ſur l'herbe nouvelle,

Me peignent l'amitié dans toute ſa candeur.

Berger qui veut aimer d'amour tendre & fidele,

Doit choiſir Titis pour modele.

Près d'un jeune cyprès, livrée à la douleur,

-
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Dans ces inſtans oü rien ne fiatte,

Si, pour me conſoler, tu viens m'offrir la patte,

Je la repouſſe avec humeur :

Ah! combien de vertus anobliſſent ton cœur !

Sans t'irriter d'un refus ſi ſévere,

Ami doux & compatiſſant,

Tu ſais attendre un plus heureux moment,

Et tu n'es qu'affligé d'avoir pu me déplaire.

Par ce reſpect qui naît du ſentiment,

Tu fais honte à plus d'un Amant.

Berger qui veut aimer d'amour tendre & fidele,

Doit choiſir Titis pour modele.

Je l'avouerai, ſouvent ſur le gazon,

J'interromps tes jeux par malice,

Et je te gronde ſans raiſon : -

Toi, loin de murmurer d'une telle injuſtice,

· Loin de me fuir avec dédain,

Tu ſembles t'accuſer pour flatter mon caprice,

Tu viens demander grâce en me léchant la main.

Berger qui veut aimer d'amour tendre & fidele,

lDoit choiſir Titis pour modele.

Oui, de tous les amours le tien eſt le plus fort :

· Il a bravé les coups du ſort.

Dans la proſpérité, le Berger qui nous aime

| Nous jure une éternelle ardeur,
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Mais quelquefois, hélas ! le Berger, l'Ami même,

Tout diſparoît à l'aſpect du malheur.

J'ai vu des vents & des orages,

Mes côteaux, mes vergers eſſuyer les ravages,

Et la contagion, le plus grand des fléaux,

Accabler auſſi mes troupeaux ;

Satisfait de me voir, heureux de m'être utile,

Pauvre Titis ! tu n'allas point ailleurs

Choiſir un plus riant aſyle,

Ni chercher des deſtins meilleurs.

Un mal, qui trop ſouvent enlaidit les plus belles,

S'en vint obſcurcir mon printemps ,

Et ſur des traits intéreſſans

Il laiſſa ſes traces cruelles.

En perdant quelques agrémens,

Je ne vis point changer tes ſentimens. - \

Dans les divers événemens -

' Qu'amene une étoile bizarre,

Ton cœur eſt à moi conſtamment ;

Fiere d'une amitié ſi rare,

On m'entendra dire ſouvent :

Berger qui veut aimer d'amour tendre & fidele,

· Doit choiſir Titis pour modele.

La fine Liſe un jour (ce trait doit ſe citer)

Mit toute ſa ruſe en uſage

Pour t'attirer dans ſon bel héritage »
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Pour te forcer à me quitter ;

Mon bonheur lui faiſoit ombrage ;

On la voyoit à tous momens,

Te cajoler avec un doux langage,

Te prodiguer des noms charmans,

Te préſenter & gâteaux & laitage ;

D'un collier garni de faveur,

Elle yjoignoit encor l'appât plus ſéducteur :

Mais de la trompeuſe Syrene,

L'adroite pourſuite fut vaine ;

Inſenſible à ſes dons, inſenſible à ſa voix,

Ton regard s'indignoit de ſa folle largeſſe ;

Tu paroiſſois lui dire : Erine eſt ma maîtreſſe,

Et vous croyez pouvoir m'engager ſous vos loix !

En s'accuſant de ſa foibleſle, -

Liſe même a redit cent fois :

Berger qui veut aimer d'amour tendre & fidele,

Doit prendre Titis pour modele.

Mais ſi, dans un jour malheureux,

Malgré ta réſiſtance & malgré ton adreſſe,

Tu te ſens enchaîner par un bras vigoureux,

Bientôt des cris perçans m'annoncent ta détreſſe :

Et fort de la fureur qui s'empare de toi ,

Tu briſes tes liens & tu reviens à moi.

D'après cet excès de courage ;

Oü ton amour ſait te porter,

y
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A tous les Paſteurs du village

Peut-on jamais trop répéter :

Berger qui veut aimer d'amour tendre & fidele,

Doit choiſir Titis pour modele.

De la fidélité quel exemple touchant !

Titis tu veux n'aimer & ne ſuivre qu'Erine.

C'eſt en vain qu'un Berger méchant ,

Envieux des baiſers que mon cœur te deſtine ,

Voudroit à jamais t'égarer,

Dans les ſombres détours de la forêt voiſine :

La mort, la ſeule mort pourra nous ſéparer ;

Et s'il faut qu'avant toi ſous ſes coups je ſuc

combe,

Victime des cruels dcſtins,

Chaque jour tu viendras encor près de ma tombe

Par tes gémiſſemens attendrir les humains,

Et faire dire à mes voiſins :

Berger qui veut aimer d'amour tendre & fidele,

Doit choiſir Titis pour modele.

Ainſi, dans un doux entretien,

Erine, aſſiſe au pied d'un chêne,

Faiſant l'éloge de ſon chien,

Donnoit adroitement des leçons à Philène,

Pour l'empêcher d'être inconſtant.

Les Paſtourelles de la Seine
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Battoient des mains en l'écoutant,

Et dans les bois & dans la plaine

Chacune s'en alloit diſant :

Berger qui veut aimer d'amour tendre & fidele,

Doit choiſir Titis pour modele.

Par Mlle Coſſon de la Creſſonniere.

L ' H I V E R.

C H A N S O N.

AIR : Ah l vous dirai-je Maman.

Borie eſt dans ſes fureurs ;

Nous perdons mille douceurs :

Les Zéphirs ont bouches cloſes,

Les roſiers n'ont plus de roſes,

On n'en voit dans ce canton

Que ſur le teint de Suzon.

Oui, les vents & les frimats

Glacent tout dans nos climats ; '

L'époux de la tourterelle

Eſt ſans amour auprès d'elle :

Moi, je brave la ſaiſon,

Mon cœur brûle pour Suzon.
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Pour les Amans langoureux

L'hiver eſt un temps affreux ;

Ses rigueurs fendent la pierre

Et ne m'épouvantent guere.

Je ne crains, avec raiſon,

Que les rigueurs de Suzon.

Par Madame Duruiſſeau..

L*A N G L E T E R R E.

O FoRTUNÉ PAYs ! bienheureuſe Angleterre ! .

A tes ſuperbes vœux le ſort paroît ſoumis : --.

Par les arts bienfaiſans tu regnes ſur la terre ;

Le trident de Neptune en tes mains eſt remis.

Ici de ſages loix que l'Univers renomme,

Elevent la raiſon avec la vérité ; -

Le moindre Citoyen jouit des droits de l'homme,

Des droits de la nature & de la liberté.

On ne voit point ici le luxe & la molleſſe

Etaler avec pompe une liſte d'Aïeux :

L'encens ne s'offre point au rang, à la richeſſe :

Qu'importe à l'homme libreun titre ambitieux ?

Le mortel décoré de ſa ſeule naiſſance,

se flatteroit en vain d'un chimérique honneur ;

Le mortel élevé, c'eſt le mortel qui penſe :

- Ici la dignité doit être dans le cœur. -
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Près d'un ſexe charmant que d'attraits j'enviſage !

La beauté dans ces lieux a fixé ſon ſéjour ;

Mon cœur, avec tranſport, lui rend un pur hom

mage, - .

Et ſe défend en vain des charmes de l'amour.

D'un coloris menteur dédaignant l'impoſture,

Le ſexe ignore ici les preſtiges de l'art ; -

Il n'en ſurcharge point les traits de la nature ,•

C'eſt la ſeule pudeuºqui lui tient lieu de fard. -*-- .

Des beaux arts enchanteurs la foule m'environne.

Chaque jour la ſcience augmente ſon tréſor ;

La raiſon ſe produit, la gloire la couronne :

L'heureuſe vérité jouit d'un libre eſſor.

On méconnoît ici ces brigues, cette haine,

Ces talens oppreſleurs & toujours ennemis,

Ces combats,ces tourmens d'une gloire incertaine.

Les beaux-arts ſont égaux, les beaux-arts ſont

| - amis. - - -

Ici de la ſageſſe on voit le ſanctuaire,

Non pas cette ſageſſe inutile aux humains, .

Aride, nonchalante, aux arts toujours contraire,

· Et qui voit les lauriers ſe flétrir dans ſes mains.

L'amour pour ſon pays,l'honneur,la bienfaiſance,

Voilà les ſentimens, les vertus de l'Anglais.

O Peuple glorieux qui leur donnas naiſſance !

Puiſſe-t il dans ton ſein ne s'altérer jamais !

Par M. le Comte François d'Hartig.

- MADRIGAL

:
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MA D R I G A L à Madame la Marquiſe

de ***, au retour a'une viſite faite à

ſon enfant qui étoit en nourrice.

E), votre aimable enfant les careſſes badines ;

Son aîr riant, ſes traits pleins de douceur,

Son murmure innocent, ſes grâces enfantines,

.. Peignent le petit Dieu qui rºgne dans mon cœur.

A ſon air ſerein, doux, affable,

On le prend pour l'enfant de la belle Cypris :

C'eſt une douce etreur, erreur bien pardonnable,

En vous voyant tous deux quels yeux n'y ſeroient

pris ?

Par M. D, L. H.

| P E Ns É E s D I V E R S Es.

Celui qui admiretout, eſt ſans diſcerne

ment; celui qui n'admire rien eſt envieux

ou ſtupide. -

Les malheurs affermiſſent l'ame, mais

ſouvent ils endurciſſent le cœur.

Dans la première jeuneſſe , l'on jouit

II. Vol. C
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ſans poſſéder , cans la vieilleſſe on poſ

sède ſans jouir. -

L'adoleſcence s'écrie à l'aſpect des beau

tés de la nature & de l'art, que ne ſont

elles en ma poſſeſſion ! Le riche ſeptua

génaire qui les poſsède toutes, dit, avec

u...oleur, que ne puis je en jouir !

Une femme raiſonnable doit deſirer

une bonne réputation, & craindre la cé

'lébrité.

Une femme vertueuſe craint plusd'être

diſtinguée qu'oubliée,

Les vertus ſont le nerf des ſociétés; les

qualités agréables en font le lien.

· L'amour - propre rend farouche, lorſ

qu'il n'eſt pas tempéré par d'autres paſſions,

La mort ce ce qu'on aime, le plus grand

des malheurs, eſt peut être celui dont on

ſe conſole le plus aiſément , parce que

l'amour-propre n'a rien à ſouffrir.

· Les hommes éclairés donnent des pré

ceptes ; les Rois nous donnent des exem

pies.

Les premiers nous perſuadent; les der

n1erS n ( U S e Il II a l ſne l}t. -

Un éloge exceſſif donné à une femme

par une autre femme eſt communément

l'avantcoureur d'une t ahiſon.

Les ſens s'uſent plutôt que le cœur, &
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le cœur plus rapidement que l'eſprit.

L être le plus inſupportable dans la ſo

ciété, c'eſt une femme gâtée par les élo

ges de ſon amant ; elle prend ſes travers

pour des vertus , & ſes défauts pour des

ag emens.

L'inſtant de la vie où l'on eſt le plus

modeſte, c'eſt au commencement d'une

paſſion tendre.

Souvent il faut feindre de croire les

hommes vertueux , pour les engager à le

devenir.

Dans une grande paſſion , le cœur eſt

plutôt déſabuſé que l'amour propre.

L'amour eſt plus qu'une erreur, ſi tout

· ce qui l'inſpire ne produit pas l'enthou

ſiaſme de la vertu.

L'ambur eſt un feu ſacré qui s'éteint

dès qu'on l'expoſe au grand jour ; il ne

vit que dans l'ombre du myſtère.

ll eſt permis d'être ſenſible aux faveurs

de l'amour, non de les décrire.

L'Amant qui loue en public la beauté

de ſa Maîtreſſe, bleſſe ſa pudeur &

· l'amour propre de ceux qui l'écoutent.

L'homme qui donne des éloges exceſ

ſifs à la beauté d'un femme, ſonge plus

à la gagner par la ſéduction que par l eſ
I 1 (Il C•

C ij
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La confiance entre femmes doit être.

reſtreinte, parce que la moins malhon

nête eſt toujours prête à trahir ſon amie,

pour peu que ſon amour propre ſoit com

Prom1s.

La parfaite connoiſſance du monde eſt

le contre-poiſon de ſes charmes trom

peurs. ·

De toutes les paſſions, la jalouſie eſt la

plus cruelle pour celui qui en eſt poſſédé.

L'avarice ſe ſatisfait en accumulant ;

la haine jouit en accablant de maux ſon

ennemi ; la colère ſe contente en immo

lant l'objet de ſa fureur ; l'amour eſt

heureux en poſſédant ce qu'il deſire ;

l'ambition vit en ſe berçant de flatteuſes

eſpérances; la gloire ſe repaît d'agréables

chimères; la jaloufie ſeule n'a que des

tourmens & pas une jouiſſance.

On fait beaucoup plus pour les ſervices

qu'on eſpère, que pour ceux qu'on a

reçus.
Les femmes ne haïſſent la ſociété de

leur ſexe, que par la crainte de voir les

hommages des hommes partagés.

Celle qui oſe dire hautement qu'elle

déteſte les femmes, fait l'aveu de ſa foi

bleſſe, & donne droit aux hommes de

tout eſpérer de ſa prédilection pour eux
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L'amour-propre eſt la plus intempé

rante des paſſions; elle n'eſt jamais raſ
ſaſiée.

Il y a une nudité d'innocence plus

pure que la pudeur & préférable à ſon

voile.

La pudeur décèle toujours la crainte

ou le deſir.

Rien n'eſt ſi chaſte qu'un cœur ſimple ;

ſon ignorance eſt l'excuſe de tout ce qui

lui échappe,

Il eſt des perſonnes qui n'aiment que

ceux qu'elles rendent malheureux.

Les grandes paſſions ſe fortifient par

les obſtacles, tandis que les petites ſont

détruites par les moindres contradic
{1O I]S. -

On ne loue ſouvent le courage des

infortunés, que pour s'autoriſer à ne les

point ſecourir dans les malheurs.

En général, on admire la vertu ; en

particulier, on ne fait cas que de celle qui

peut nous être utile. -

L'amitié eſt l'aliment des ames ſenſi

bles; l'ameur eſt le volcan des cœurs

tendres.

L'amour propre veut & s'occupe du

retour; le penchant ne cherche qu'à ſe

manifeſter. -

Ciij
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En amour , les vieillards ſongent

moins à careſſer qu'à l'être ; c'eſt ce qui

achève de les rendre ridicules.

L'opinion d'autrui eſt-le tarif de celle

que nous prerons de nous mêmes,

La pitié a ſes hypocrites comme la
Vy e Ittl , -

La plus légère faveur de l'amour en

gage, & celle qui l'accorde perd le droit

d'en refuſer.

Le dernier & le plus grand malheur

de la vertu indigente, c'eſt de ſe repentir

de l'avoir préférée au lucre du vice.

L'ennui qui ſuccède à la douleur eſt

bien plus ſupportable que celui qui ſuc

cède au plaiſir.

La trahiſon d'un A Ini , l'inconſtance

d'une M î reſſe, humilient peut-être en

cere plus qu'eltes n'eflli ent, -

L'orgueil a ſa modeſtie, qui n'eſt pas

moins ridicule que les ſaillies de la pré

ſomption. -

Les cennoiſſances ſont à une tête orga

niſée ce qu'eſt la lumière aux vues foi

bles; elles les égarent plus qu'elles ne les

éclairent .

L'amitié demande de l'indulgence ,

l'amour e:ige de l'admiraticn.

On eſt à demi conſolé des malheurs
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dont on peut ſe plaindre ou s'honorer, ceux

qu'on eſt forcé de dévorer ſont éternels.

Dans les réminiſcences, les pointures

de la douleur ſont bien plus aiguës que

celles du plaiſir,

L'amitié, dit on, veut de l'égalité :

elle en exige beaucoup plus entre fem

mes, parce qu'elles n'eſtiment pas aſſez

leur mérite perſonnel.

Il y a une grande différence entre le

regard du deſir & celui du ſentiment; le

· dernier eſt tendre, mélancolique, timi

de, modeſte , furtif, & par là même

plus touchant; l'autre eſt hardi , erflam

mé, agaçant, gai, curieux & intetro

geant. L'un décèle le véritable amour :

l'autre n'en offre que le ſimulacre,

L'amour n'eſt agréable que pour un

cœur médiocrement tendre.

L'amitié exige plus de ſoins, plus

d'égards , plus de ménagemens que

l'amour, parce qu'elle n'a pas les mêmes

moyens pour réparer l'effenſe.

Il faut faite de ſes amis comme de

ſa vertu ; il eſt également dangereux

d'éprouver l'un & l'autre ſans néceſſité.

· Il n'y a qu'une circonſtance où la fem

me la plus coquette ne regrette pas de

vieillir : c'eſt lorſqu'elle deſire le retour

de ſon Amant.

，/

Civ
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Les hommes trompent plus par néceſ

ſité que par inclination.

Une femme fière préfère la mort de

ſon Amant à ſon inconſtance. Une fem

me tendre craint plus ſa mort que ſon

infidélité. Une femme coquette eſt éga

lement ſenſible à l'un & à l'autre.

L'extrême timidité vient plus de l'or

gueil que du peu de confiance en ſoi.

Un préſomptueux n'a vu , à coup sûr,

que la ſurface de ſon cœur.

Si l'amour de la vertu flattoit nos ſens

comme notre conſcience, nous ſerions

{C llS V 6ftt16 llX.

Dans les grandes paſſions , la raiſon

nous prête des forces que le penchant

anéantit le lendemain.

Les Amans ſacrifieroient volontiers la

moitié de leur vie pour ne point être

expoſés aux tourmens de l'abſence. Ce°

pendant la femme la plus tendre ne re

nonceroit pas ſeulement à une partie de

ſes charmes pour éviter ce malheur.

Il vaut mieux être heureux par ſes ré

flexions que par les faveurs de la fortune.

La beauté plaît , l'eſprit amuſe, le ca

ractère attache, la ſenſibilité paſſionne.

Par Madame B **s
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-4

LE mot de la première Enigme du

volume précédent eſt Silence; celui de

la ſeconde eſt la Cruche ; celui de la

troiſième eſt le Souvenir. Le mot du pre

mier Logogryphe eſt Chaufrette, dans le

quel ſe trouvent fer, feu, eau, fa, re ,

fut (nom d'un vieux tonneau); celui du

ſecond eſt orange douce ;celui du troifième

eſt Iris (météore qu'on appelle vulgaire

ment arc-en ciel), où ſe trouve ris.

É N I G M E.

Auranr qu'il eſt de vents nous ſommes de ju

melles -

Qui préſidons au ſort des avides humains :

Nous faiſons leurs plaiſirs, & ſouvent, par nos

maIns,

Leur fortune reçoit des atteintes cruelles. -

Tel nous voit & nons tient qui ne nous connoît

pas ;

Nes noms, quelques momens, ſont pour lui des

myſteres,

C v
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A l'inſtruire,il eſt vrai,nous ne demeurons gueres;

Mais dans cet artifice il trouve des appas.

Le ſeul éclat des lis peut être comparable

Au teint dont nous brillons par un certain côté ;

Mais qui peut ſe vanter d'une beauté durable ?

Hélas ! en moins d'un jour ce bisn nous eſt ôté !

Bien plus que la coquette, inconſtantes, légeres,

Nous paſſons à l'inſt int de Clitandre a Damis :

Tour-à tour ces rivaux deviennent nos amis,

Et tour-à tour auſſi nous leur ſommes ſévères.

Notre choix chaque fois met la prudence à bout,

On nous prend, on nous quitte, enfin on nous

mépriſe : -

Souv nt en nous laiſſant on fait une ſottiſe,

Et quand on nous reprend quelquefois on perd

tOult.

Heureux celui que notre amour n'occupe

Que pour le ſimple amuſement ;

Car tôt ou tard il deviendroit la dupe

D'un ſérieux attachement.

Par M. Dracolff, à Strasbourg.

#s#"$•? .
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A U7 T R E.

Je ſers au village, à la ville ,

Sans moi très ſouvent tout va mal ;

Mon uſage eſt très-général :

Aux deux ſexes je ſuis utile.

Je fais prendre un contour heureux

A l'ornement d'une coëffure ,

Et mon ſecours à la parure

Donne un détail ingénieux ;

Un jour à deſſein ménagé

Eſt ſouvent auſſi mou ouvrage ;

C'eſt moi qui tiens a l'eſclavage

Le ſein d'une jeune beauté,

Retraite aimable du plaiſir ;

Et j'oppoſe à ſa réſiſtance

Un obſtacle qu'avec aiſance

Il ſouleve & n'oſe franchir ;

Quelquefois, vigilant Cerbere,

J'arrête un jeune téméraire

Et je m'oppoſe à ſes plaiſirs.

Tantôt, i ritant les deſirs,

Je donne au fi'et, à la gaſe

Cette élégance, cette grâce

Qni (ait couvrir ſans rien cacher.

Lecteur qui, pour me deviner ,

•!

Cvj
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Mettez votre eſprit à la gêne,

Je veux partager votre peine ;

Du ſerpent caché ſous les fleurs ,

Toujours j'imite la fineſſe,

En cachant le trait qui vous bleſſe

Et la ſource de vos malheurs.

Par M. **, Sous-Lieutenant du Régiment

des Dragons de Mgr le Comte d'Artois.

L- -

A U7 T R E.

UE le ſort eſt bizarre ! eût-onjamais pu croire

Qu'on me verroit un jour à tel degré de gloire ?

Chétive créature, être vil, mépriſé,

Par le dernier manant tous les jours écraſé,

Je vois nombre de gens, de naiſſance élevée,

S'empreſſer aujourd'hui de porter ma livrée ;

Peut-être voudras tu ſavoir par quel chemin

J'ai pu me faire un ſi brillant deſtin ?

Admire ma fortune : inſecte parafite,

Je ne dois point ma gloire à ma vertu,

A quelque grand ſervice à mon pays rendu :

La mode fait tout mon mérite.

Par M. P * # *.

•9^es
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L o G o G R Y P H E. '

Curz-uoi , pour parvenir, il faut plus quaſes

piés,

Et ſouvent en chemin l'on dit ſa patenôtre ;

Mon tout eſt ſéparé d'une de ſes moitiés ;

L'une de ces moitiés ſert à meſurer l'autre.

g- E

A UV T R E.

J, ſuis un être ſanguinaire, "

Au gré du bras qui me conduit.. .

Par mon chef ! ſois moins téméraire,

Lecteur, je puis t'ôter ce qui le ſuit.

Par M. de la Vente le jeune, Peintre à Vires

ſsEEX BI IEEEBIITEMER • #.-ºE -

A L7 T R E.

Su, mes fix pieds je porte une reine vermeille :

Jaloux de mon bonheur, je bleſle mes rivaux ;

Lecteur, coupe mon chef, alors ſur les côteaux .

Mon deſtin eſt d'unir l'érable avec la treille.

Par M. Lavielle, de Dax.
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NOUVELLES LITT É R AIR ES.

Introduction à l'hiſtoire naturelle & à la

géographie phyſique de l'É/pagne ; par

M. Bowles 1775 . Un vol. 1n-4°. A

Madrid. -

Voici un livre Eſpagnol que l'on peut

dire original. L'Eſpagne a été juſqu'ici

un pavs aſſez peu connu des Naturaliſtes ;

mais M. Bowles va nous mettre à portée

de le connoître auſſi bien que la France

& l Ital1e , dont nous avons tant de deſ

criptions. ll a voyagé dans les différentes

P. ovinces, examinant les montagnes,

les mines , les pierres , les terres , les

plantes, &c. Il en donne une deſcrip

tion qu'on peut appeler une vraie géogra

phie phyſique. li voit les objets en homme

inſtruit & penſant, dont tous les pas ſont

éclairés p r la phyſique & par la chimie.

Telle eſt en général l'idée qu'on peut ſe

· former de ſon Ouvrage, qui d'ailleurs

n'eſt pas ſuſceptible d'analyſe, parce qu'il

n'eſt lui même que l'analyſe d'un grand

nombre de voyages & d'obſervations , il
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-

faudroit preſque le copier d'un bout à

l'autre pour en donner une idée complette.

Il eſt non ſeule nent fort 1ntéreſſant ,

mais fort utile pour les ſciences & pour

les arts , de connoî re les lieux eù l'on

trouve les différentes matières naturelles :

on trouvera de plus dans ce livre une in

finité de découvertes dans la phyſique &

dans la chimie, qui étonneront peut être

· les ſavans. Il ne taut que lire l Ouvrage

pour s'en convaincre.

M. Bowles eſt un Irlandois, qui eſt

entré au ſervice d'Eſpagne en qualité de

D1re cteur des mines. Le Miniſtere l'a

employé dans pluſieurs comm1fhons, re

latives à cet objet ; & à cette occaſion,

il a parcouru preſque toutes les Provinces

de l'Eſpagne. Son grand âge, & le mau

vais état de ſa ſanté, l'obligèrent , il y a

quelques années, à ſe retirer à Paris , où

il porta ſes obſervations dans le même

état qu'il les avoit faites en voyageant ;

c'eſt à dire, ſans ordre, ſans lia ſen en

tr'elles, & ſans la moindre explication.

Ce tréſor ſeroit reſté enſe veli dans un

éternel onbli , ſans le ſe cours de M.

d'Azara , Conſeiller des F nances, & Pro

cureur-Général de S. M. C. à Rome, qui

a bien voulu ſe charger de rédiger ces Mé
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moires, de les mettre en ordre & de les

écrire en Eſpagnol ( travail aſſez difficile

dans une langue, où juſqu'à préſent on

a fort peu écrit ſur ces matières ). M.

d'Azara a ajouté & retranché beaucoup

de choſes pour former un Ouvrage régu

lier & digne de paroître aux yeux du

public. Cependant il n'a pas jugé à propos

d'y mettre ſon nom : mais il a prié M.

le Marquis de Grimaldi d'engager le Roi

d'Eſpagne à permettre que l'Ouvrage parût

ſous ſes auſpices ; & ce Miniſtre, qui

protége tout ce qui peut intéreſſer le bien

public & l'avancement des ſciences & des

arts, a obtenu que l'impreſſion du Livre

ſe fît par ordre de S. M. Ainſi c'eſt à lui

qu'on doit la publication de cet Ouvrage.

Comme il n'eſt pas poſſible d'entrer

dans un long détail ſur la quantité prodi

gieuſe de matières contenues dans ce Livre,

il ſuffit de dire un mot ſur quelques arti

cles, afin que le Lecteur puiſſe s'en for

mer une idée. M. Bowles fait des obſer

vations ſur le phyſique du terrein : il

décrit les montagnes, il range les diffé

rentes pierres & terres dans les claſſes qui

leur appartiennent ; il compte les plantes

les plus ſingulières, & il n'oublie rien de

ce qui appartient à l'hiſtoire naturelle. -
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Il s'arrête ſur les terreins qui renfer

ment des mines, & il en donne la deſ

cription plus ou moins étendue, ſuivant

l'importance de la matière. Il décrit avec

aſſez de détail la mine d'Almaden, la plus

riche & la plus ancienne des mines de

mercure connues. Il fait connoître enſuite

les différentes mines d'or, d'argent, de

cuivre, de fer, d'étain, de zinc, de cala

mine, & d'autres métaux qui ſont dans

le Royaume; il s'arrête ſur celles de cuivre

vert & bleu de Molina , d'Arragon , &

ſur les ſingulières pétrifications† InOT1•

tagne qui la contient. L'alun d'Alcaniz en

Arragon lui donne occaſion de parler du

raffinage de ce ſel ſi précieux dans les arts.

Le cobalt du même Royaume mérite une

attention particulière ; M. B. n'en a pas

eu la quantité néceſſaire pour l'examiner

comme il auroit voulu , à cauſe d'une

eſpèce de monopole qu'on exerçoit ſur

cet objet quand il fut dans le pays. Mais

on y a ſuppléé par de nouvelles infor

mations. C'eſt une mine trois fois plus

riche que celle de Schœneberg en Saxe,

qui met pour ainſi dire à contribution toute

l'Europe. -

Les minesde ſelgemme d'Eſpagne ſont

uniques : celle de Cardona en Catalogne
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mérite ſur tout l'attention des Naturaliſtes

· par ſes ſingularités : c'eſt une montagne

compoſée entièrement d'une maſle de ſel

dur & compact comme du marbre, & qui

· ne ſe fond ni ne ſe détruit par les pluies ni

par le temps. La nature même de ce ſel,

& de celui qu'on tire des mines de la

Manche , eſt fort ſingulière ; car il en ré

ſulte des phénomènes qui contrediſent

toutes les ſpéculations des Chiniſtes ſur

la nature & les propriétés des trois acides

II) l DC Ia llX ,

La nature du ſalpêtre eſt développée

dans cet Ouvrage d'une manière nouvelle;

& on détruit, par l'expérience, la théorie

des plus fameux Chimiſtes, qui cnt cru

juſqu'à préſent que ce ſel ne ſe trouvoit

pas tout formé dans la nature, & que

c'étoit un effet de ia combuſtion des plan

tes : on verra ici que le ſalpêtre ſe trouve

naturellement dans les terres d'Eſpagne ,

& qu'il y naît comme l'o'ge & le froment.

Les ſauterelles, qui cauſent tant de

ravages en Eſpagne , ſont décrites dans

cet Ouvrage avec beaucoup de ſoin ; &

on les ſuit depuis leur naiſſance juſqu'à

leur mort , en propoſant les moyens de

les exterminer. On décrit auſſi les brebis

à laine fine, leur nature, la façon dont
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- on les élève, & tout ce qui a rapport à

leur hiſtoire naturelle.

A cette occaſion , on parle de quelques

mines de l'Amérique dont on fait l'ana

lyſe : on s'arrête ſur la platine, cette ma

tière ſi ſingulière qui a exercé les plus

fameux Phyſiciens de l'Europe. On verra

avec plaiſir les expériences que fit M. B.,

il y a plus de vingt années, par ordre du

Miniſtère ; & on trouvera auſſi dans ſa

diſſertation des détails ſur l'origine de

ce métail , qui répandront des lumières

ſur la nature & ſur les lieux où il ſe

{TOii V6,

On raiſonne ſur les anciens volcans

dont on voit les veſtiges dans pluſieurs

endroits de l'Eſpagne : on parle de la for

mation des pierres & des montagnes, de

l immenſe quantité de coquilles & autres

corps foſſiles qu'on rencontre par tout le

Royaume, & d'un dépôt très rare d'es

humains & d'ari maux domeſtiques qui

ſe trouve en Arragon, & oui occupe l'eſ

pace de pluſieurs lieues. Partout où l'on

feuiile, on trouve de ces oſſe mens en

· trè - gran ie quantité à diver ſes profon

deurs, mais ſans aucun ordre.

La naiſſance des principales rivières de

l'Eſpagne eſt auſſi examinée dans cet Ou
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vrage : on y trouve encore des diſcours

raiſonnés ſur la nature des arbres, ſur

leur plantation & ſur la manière de les

élever. Enfin il n'y a preſque point d'objet

dans l'hiſtoire naturelle du Royaume d'Eſ

, pagne, dont on ne parle dans ce voyage.

Avant que de finir, nous dirons un

mot ſur une des plus belles découvertes

de M. B. Il s'agit des pierres arrondies.

Tous les Naturaliſtes aſſurent que c'eſt

le roulement de ces pierres dans les

rivières qui les arrondit ; mais M. B.

prouve d'une manière convainquante que

les pierres ne roulent dans aucune rivière,

Il ſuffit de lire quelques pages de ſa diſſer

tation pour en être convaincu.

M. d'Azara, en rédigeant les Mémoi

res de M. B., a eu ſoin de fortifier ſes

obſervations par de nouvelles preuves.

Il y a diſpoſé les matières ſuivant ſes pro

pres vues ; mais du conſentement de M.

B., qui, en lui abandonnant ſes papiers

dans l'état où ils étoient , l'a laiſſé le

maître d'en diſpoſer comme il vou

droit *. -

* On publie chez Lacombe, Libraire, rue

Chriſtine, l'Eſpagne Littéraire, en 24 cahiers par
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Introduâion aux Langes, ou explication

des termes de la grammaire, mis à la

portée des enfans : Ouvrage utile mê

me pour les petites Ecoles. A Paris,

· de l'Imprim. de Cellot, rue Dauphine.

On doit convenir qu'il ſeroit avanta

geux à un jeune Ecolier, avant d'entrer

dans la langue latine, de ſavoir, par des

expériences faites ſur ſa propre langue,

diſtinguer un nom d'un verbe, un plu

riel d'un ſingulier , un ſubſtantif d'un

adjectif; dans les verbes, les différentes

perſonnes, les différens temps, &c. car

il eſt bien plus aiſé de faire des réflexions

ſur ſa langue naturelle, & de les tranſpor

ter enſuite dans une autre langue, que de

les faire tout d'un coup ſur une langue dont

on ignore les termes. L'Auteur de cette

Introduction fournit aux lnſtituteurs &

an , prix 18 l. à Patis & 24 l. en Province.On y

rend compte de tout ce qui concerne le génie, les

mœurs , les coutumes & les produétions de

l'esprit des Eſpagnols, leur induſtrie, leurs ma

nufactures, leur culture, l'hiſtoire naturelle de

leur pays. Cet Ouvrage de M Bowles y ſera par

ticulièrement analysé, ainſi que beaucoup d'autres

très intéreſſans & très-modernes,
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aux Ecoliers l'explication des principaux

termes de la grammaire, & facilite les

premières études des langues. L'avertiſ

ſement qui eſt à la tête de cet Ouvrage,

mérite d'être lu L'analyſe qu'on y trouve

d'un beau morceau de Boſluet, prouve

bien que l'étude des langues eſt inſépa

rable de la métapl,yſique, & que la ma

nière de s'exprimer eſt ſubordonnée à

l'ordre & à la clarté des idées. Ce petit

abrégé eſt terminé par des obſervations

ſur l'écritute.

Eſſai ſur l'Hiſtoire naturelle de l'Iſle de

Saint Domingue, avec des figures en

taille douce ; volume in 8°. de 374

pages; à Paris, chez Gobreau, Librai

re, quai des Auguſtins, à ſaint Jean- .

Baptiſte.

L'Auteur de cet eſſai , le P. Nicolſon ,

Religieux Domini juain , qui a fait un

ſéjour de quatre ans à ſaint Domingue,

commence ſon Ouvrage par nous préſen

ter une idée générale de cette lſle, ſituée

dans la mer du nord, à l'entrée du golfe

de Mexique. On lui donne environ 4co

lieues de circuit , ſans compter le contour

des anſes qu'elle forme eu une infinité
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d'endroits. Les François poſſèdent actuel

lement à peine un tiers de l'Iſle ; ce qu'ils

occupent s'étend depuis la riviere du Maſ

ſaire, ſituée au nord, juſqu'à celle de

Neybe, dans la partie du ſud. Les Eſpa

gnols ſont entrés en poſſeſſion des deux

autres tiers. Lorſqu'on eſt placé ſur cette

liſière , qui ſépare les deux Nations ,

& qu'on regarde le ſeptentrion , l'on a

à gauche la partie Françoiſe, & la partie

Eſpagnole à droite. L'Auteur après nous

avoir donné une idée générale de cette

Colonie, de ſa ſituation, de ſes produc

tions, de ſon gouvernement civil & ecclé

ſiaſtique, de ſa population, de ſon com

merce , nous entretient des manufactu

res établies à ſaint - Domingue , & de

celles qu'on poutroit introduire dans la

partie de l'Iſle, occupée par les François.

Ses réflexions ſur l'état préſent des ha

bitans de Saint-Domingue, ſur les Nè

gres ſur - tout, intéreſſeront le Lecteur

humain & judicieux. ll verra avec ſatiſ

faction, que l'Auteur combat ce préjugé

répandu dans les Iſles, qu'on ne trouve

point d'attachement , d'intelligence & de

ſentiment dans les Nègres. Cette préven

tion cruelle, n'eſt ſouvent adoptée que

Pour avoir un prétexte de plus, de trai
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ter durement ces 1nfortunés , ſur leſquels

nous n'avons d'autres droits que ceux du

plus fort. L'Auteur nous fait voir que

les Nègres, qui ont le bonheur d'être con

duits par des maîtres & non par des bour

reaux , leur donnent tous les jours des

reuves certaines de leur fidélité & de

† attachement. On en a vu braver une

mort aſſurée, pour les arracher du dan

ger auquel ils les voyoient expoſés. « On

» pourroit, ajoute t il , en citer mille

» exemples : combien de Nègres qui ont

» ſauvé la vie à leurs Maîtres dans le

» paſſage des rivieres ? Cette Négreſle

» du Port : au : Prince, n'avoit-elle que

» de l'indifférence pour ſes Maîtres, lorſ

» que le tremblement de terre de 177o

» renverſa leur maiſon ? Elle s'y trouvoit

» ſeule avec leur enfant qu'elle allaitoit,

chacun avoit cherché ſon ſalut dans la

fuite , elle ne pouvoit les imiter ſans

· expoſer les jours de ſon nourriſſon ; elle

» aima mieux lui ſacrifier les ſiens, en

» faiſant de ſon corps une eſpèce de

voûte ;elle reçut ſur elle, avec un cou

rage inouï , les décombres de la mai

| ſon , l'enfant fut conſervé ; mais elle

» mourut quelques jours après, victime

» de ſon cœurgénéreux. Moi-même, j'en

» fais
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:

» fais l'aveu , je dois la vie à un eſclave

, » qui, dans ce jour fatal , me fit ſortir

» de la maiſon où j'étois, un inſtant avant

» ſa chûte : il jouit maintenant de la liber

» té. Je la dois à d'autres Négres , qui

» dans mes voyages m'ont averti pluſieurs

» fois des dangers que je courois ſans m'en

» appercevoir. Un jeune Négre n'avoit

» il aucun attachement pour ſon Maître,

» lorſque le voyant embarqué par ordre

» du Gouvernement , avec défenſe à ſes

» domeſtiques de le ſuivre , il ſe fit cou

| » dre dans un matelas, pour tromper la

» vigilance des gardes ? Si les hommes

» n'oublioient pas ſitôt les bienfaits , on

» ſeroit ſurpris de voir tant de coura

» ge , de grandeur d'ame, d'héroïſme

» dans les eſclaves. Ils ne ſont pas non

» plus ſi ſtupides qu'on ſe l'imagine : ils

» apprennent facilement les métiers qu'on

» leur enſeigne. Ils ſont de très bons imi

» tateurs; & s'il faut les guider en tout,

» s'ils n'imaginent preſque rien, c'eſt que

» l'eſclavage briſe les reſſorts de l'ame &

» abâtardit tout. On remarque chez eux

» un fond d'amour propre, qui les dé

» maſque en toutes choſes. Lorſque les

» blancs exécutent en leur préſence quel- .

» que ouvrage qui leur paroît difficile,
II. Vol. D -
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-"

»i ils ſont comme ravis en extaſe : mais ils

» ne peuvent retenir leur joie, lorſqu'ils

» voient un blanc maladroit ou dans la

» miſère. S'ils s'empreſſent de le ſecourir,

» c'eſt moins par humanité que par oſten

» tation. La profuſion accompagne tou

» jours leurs largeſſes , ſur-tout quand'

» elles ont pour objet les compagnons de

» leur miſérable condition. Un Nègre

» qui voyage, trouve partout des reſſour

» ces; il peut ſe préſenter hardiment dans

» toutes les caſes; on prévient même ſes

» beſoins : mais il faut qu'il ſatisfaſſe à

» toutes les queſtions de ſes hôtes, qui

» ne manquent pas de l'interroger ſur le

» nom & les qualités de ſes Maîtres, ſur

» le ſujet de ſon voyage, &c. »

L'Auteur a compris les objets d'hiſtoire

naturelle , dont il nous entretient dans

cet Eſſai, ſous deux claſſes, le règne végé

tal & le règne animal. Il nous donne, dans

ce dernier règne, une notice curieuſe ſur

llanolis, eſpèce de lézard que Sloave dé

finit : lacertus minor levis. Le P. Nicolſon,

après nous avoir fait la deſcription de cet

animal , nous peint ſon caractère , ſes

mœurs, ſes combats. « Ce reptile eſt fort

» vif, très-leſte, ſi familier qu'il ſe pro

» mène ſouvent ſur les tables & ſur les

-

2

2

*..
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» perſonnes. Son port eſt gracieux, ſon

» regard fixe ; on diroit qu'il prête atten

» tion à ce qu'on dit en ſa préſence : il

» examine tout ce qu'on fait devant lui ;

» il ne fait jamais de mal. ll ſe nourrit

» de mouches, d'araignées & d'autres

» inſectes qu'il avale en entier. Il eſt preſ

» que toujours en guerre avec ſes ſembla

» bles. Lorſqu'un anolis en apperçoit un

» autre,il s'en approche leſtement : celui-ci

» l'attend en brave. Les deux champions

22 préludent 2U1 combat par des menaces

» réciproques qu'ils ſe font l'un à l'autre,

» en agitant la tête du haut en bas par

» des mouvemens rapides & convulſifs.

» Leur gorge s'enfle prodigieuſement ,

» leurs yeux ſont étincelans ; ils s'atta

» quent enſuite avec fureur : chacun tâche

» de ſurprendre ſon ennemi. S'ils ſont

» d'égale force, le combat n'eſt pas ſitôt

» terminé : c'eſt ordinairement ſur les

» arbres qu'il ſe livre. D'autres anolis ſont

» ſpectateurs oiſifs; ils laiſſent vuider la

» querelle , ſans qu'aucun d'eux entre

» Prenne jamais de ſéparer les combattans ;

» ils ſemblent au contraire prendre plaiſir

» à les voir aux priſes : peut-être que c'eſt

» la jouiſſance ou la réſiſtance de quel

• que femelle qui leur imprime certe

-- "s

- Dij
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» fureur martiale. Comme ils cherchent

» à ſe mordre, il arrive aſſez ſouvent

» que la gueule de l'un s'entrelaſſe dans

» celle de l'autre. Ils reſtent long temps

» dnns cette attitude, chacun tirant de ſon

côté. Leuts efforts ſont-ils inutiles, ils

s'éloignent , la machoire enſanglantée;

mais un inſt , 2: après ils recommencent.

Lorſque l'un des deux guerriers ſe trouve

plus foible que l'autre, il prend leſte

ment la fuite , ſon ennemi le pourſuit

vivement : s'il le joint, c'en eſt fait, le

vaincu eſt dévoré;heureux s'il eſt quitte

» pour la perte de ſa queue , qui ſe rompt

» quelquefois dans la gueule du vain

» queur. Dans ce cas, il a le temps d'é

chapper ; car l'ennemi, occupé à dévo

» rer ſa proie, ne s'acharne point à la

» pourſuite de celui qu'il vient de mutiler.

L'anolis peut vivre ſans queue ; on en

voit pluſieurs qui en ſont privés, Elle

ne repouſſe pas , lorſqu'elle a été cou

pée; mais il ſe forme à l'extrémité un

calus. ll ſemble que cet accident devroit

le rendre plus propre au combat ; mais

il paroît au contraire qu'il énerve ſon

courage, & peut-être ſes forces. Un

anolis mutilé devient timide, foible,

» languiſſant : comme il ne peut ſe mon

2233
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» trer ſans manifeſter ſa honte & ſa dé

» faite, il évite le grand jour, il mène

» une vie triſte, obſcure & fuit devant

» le plus petit qui oſe l'attaquer ».

Tous les objets d'hiſtoire naturelle ſont

rangés dans chaque claſſe par ordre alpha

bétique. Différens articles nous préſen

tent des obſervations utiles, & quelques

remarques critiques qui peuvent ſervir à

rectifier des erreurs ou des défauts d'exac

titude échappés à l'Auteur du Diction

naire raiſonné d'hiſtoire naturelle.

Le P. Nicolſon anroit pu rendre ſon

Eſſai plus complet, s'il eût voulu avoir

reconrs à quelques écrits ſur l'hiſtoire na

turelle , précédernment imprimés ; mais

il a préfété avec raiſon de laiſſer des

vuides dans ſon Ouvrage, plutôt que de

perpétuer des erreurs en répétant des

obſervations fautives ou mal faires. S'il

a adopté quelques faits rapportés dans

le Journal de Saint - Domingue , ce n'eſt

qu'après les avoir trouvés conformes à ce

qu'il obſervoit lui mème. On doit donc

diſtinguer ſon Eſſai ſur l'hiſtoire naturelle

de l'Iſle de S. Domingue, de ces compi

lations ordinaires où le grand livre de la

nature eſt toujours celui qui eſt le moins
conſulté.

D iij
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L'écrit du P. Nicolſon eſt terminé par

des recherches ſur les fragmens de pote

rie, les haches indiennes, les fétiches &

autres monumens d'antiquité de Saint

Domingue. Les fétiches ſont des figures

de pierre ou de bois, groſſièrement ſculp

tées, que l'ôn regarde comme les fauſſes

Divinités des Indiens : peut-être, comme

le remarque l'Hiſtorien, n'en faiſoient ils

qu'un ſujet d'amuſement : peut être pre .

nons-nous pour des idoles ce qui n'étoit

chez eux que des hiéroglyphes. Il y a

quelques-uns de ces fétiches que l'Auteur

a fait graver, ainſi que des plantes, des

arbuſt.s , des coquilles , des inſectes &

autres objets d'hiſtoire naturelle. Ces

planches, au nombre de dix, ſont gra

vées avec ſoin.

Abrégé élémentaire de la géographie uni

verſelle de l'Italie , dans lequel on

trouve tout ce qu'elle renferme de plus

curieux dans la minéralogie , métal

lurgie, arts, manufactures, commerce,

antiquités, &c.; avec la deſcription de

ſes villes principales, de ſon terroir,

des mœurs, coutumes , & c. ; par M.

Maſſon de Morvilliers.Vol. in 12 de

478 pages. A Paris, chez Moutard »
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Libraire, quai des Auguſtins, près du

Pont Saint Michel. . ·

La marche réglée & méthodique du

Géographe, eſt ici accompagnée des ob

ſervations inſtructives, curieuſes & variées

du Voyageur. C'eſt ce qui diſtingue les

abrégés élémentaires de géographie de

M. Maſſon , des écrits du tnême genre .

publiés précédemment. Cet Ecrivain nous

a déjà donné un abrégé élémentaire de la

France ; celui d'Italie intéreſſera même

plas particulièrement par le ſoin qu'a ptis

l'Auteur d'enrichir ſes recherches des re

marques utiles de nos Voyageurs mo

detnes. les bornes qu'ils s'eſt preſcrites

l'ont empèché de s'étendre ſur des objets

très intéreſſans; teis que la peinture, la

muſique, la littérature , & c. Voici ſes

ſeules obſervations ſur la peinture. « L'Ita

» lie eſt de tous les pays celui où la pein

» ture eſt parvenue au plus grand état de

» perfection & de grandeur. On eſt étonné

» du nombre de chefs d'œuvre que l'on

» y rencontre à chaque pas ; édifices pu

» blics, Palais, Egliſes, maiſons de parti

» culiers, tout y recèle les excellens mor

» ceaux des plus grands Maîtres Il eſt

» malheureux pour ces Attiſtes ſublimes

D iv
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» d'avoir vecu dans un pays où la ſuperſ

» tition rogna les ailes au génie. Au lieu

» d'avoir traité les grands tableaux de

» l'hiſtoire ſacrée & profane, & les ſujets

» brulans que leur fourniſſoit la mytho

» logie, on les employoit le plus ſouvent

» à peindre des Saints dans les Egliſes ;

» & pour plaire aux Confrairies & aux

» Moines qui les faiſoient travailler, qui

ſouvent même en donnoient le canne

vas , il leur falloit mêler d'une ma

nière monſtrueuſe les ſuiets ſacrés à

des idées ridicules & bouffones. C'eſt

ce qui eſt arrivé à Raphaël dans ſon

tableau de Sainte Cécile ; les figures

» ſont toutes debout, occupées à écouter

, un concert d'Anges qui ſe fait au Ciel,

dans le haut du tableau. Sainte Cécile

a des livres & des inftrumens de mu

ſique à ſes pieds ; & le concert céleſte

» qu'elle entend lui a fait perdre tout à

» coup le goût de la muſique terreſtre :

, » n'eſt il pas aſſez plaiſir t de repréſenter

» un Ange donnant du corps-de chaſſe,

» & un autre jouant de la baſſe » ? Nous

ne voyons pas trop le ridicule que peut

avoir eu Raphaël qui vouloit repréſenter

un concert d'Anges d'avoir mis des inſ

trumens de muſique entre leurs mains.

>>

,)
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· Dansl'eſtampe qu'a gravée Marc Antoine,

d'après cette compoſition , on voit un

Ange qui tient une harpe ; mais que ce

ſoit une harpe ou une baſſe de viole,

qu'importe ? On pourroit reprocher avec

plus de juſtice à l'Artiſte, d'avoir placé

à côté de Sainte Cécile des perſonnages,

qui, ſuivant l'hiſtoire, ne pouvoient s'y

trouver. Mais il y a dans ce tableau des

caractères de tête d'une ſi belle expreſſion,

le deſſin eſt ſi pur , ſi correct, les drape

ries y ſont traitées d'un ſi grand goût

qu'on oublie aiſément la complaiſance de

- l'Artiſte pour des Communautés igno

rantes qui vouloient réunir ſur la même

toile les différens patrons de leurs Con

frairies. \ - |

L'Auteur nous promet la ſuite de ces

abrégés élémentaires. Ceux d'Eſpagne &

de Portugal ſont actuellement ſous preſſe.

Le nouvel Archiviſte, contenant une nou

velle méthode de ranger nn chartrier,

dont l'ordre chronologique eſt la baſe ;

auquel on a joint des calculs & tables,

pour aider à la ſupputation des temps,

néceſſaire aux Archiviſtes, & à ceux

qui s'adonnent à la chronologie ; par

le ſieur de Chevrieres, Garde des ar

\
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chives de S.A.S. Monſeigneur le Prince

de Monaco.

Pauciloqua veritas.

Brochure in-8°. de 22o pages. A Paris,

chez l'Auteur , rue des Cordeliers ,

vis-à vis la rue Haute-Feuille; Cailleau,.

Imprimeur-Libraire, rue Saint Severin,

vis à vis des murs de l'Egliſe; Lacombe,

rue Chriſtine ; la veuve Duchêne, rue

Saint-Jacques.

Un propriétaire qui connoît ſes inté

rêts & veut jouir de ſes biens ſans trouble

ni èonteſtation, a ſoin de tenir ſes archives

dans le meilleur ordre. Il ſe procure par

ce moyen la facilité de produire tous les

titres propres à prouver un droit conteſté,

& de raſſembler ceux néceſſaires pour

aſſurer la réuſſite d'une action qu'il a droit

d'intenter. L'arrangement par ordre de

matières eſt celui, qui, juſqu'à préſent,

a paru le meilleur , & celui que preſ

que tous les Archiviſtes pratiquent. Ce

pendant, comme l'obſerve M. de C., il

entraîne après lui bien des inconvéniens,

n °. quand il s'agira de faire la recherche

d'un titre, celui qui ſera chargé de cette

recherche pourra êtte fort embarraſſé »
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faute de pouvoir deviner dans quelle ſub

diviſion de matières il trouvera ce titre ;

car il arrive preſque toujours qu'un titre

concerne pluſieurs matiètes, & cependant

il ne peut occuper qu'une place. 2°. Lorſ

† ſurviendra une quantité un peu con

idérable de titres à placer, il ne ſera guère

poſſible de le faise ſars que l'ordre ſe

trouve totalement interrompu. 3°. Si la

perſonne qui tire & remet les titres dans

les boîtes n'y apporte pas la plus grande .

attention , & n'eſt pas bien au fait, au

bout d'un certain nombre d'années, il me

paroîtra plus qu'ils aient été mis en ordre ;

car une des étiquettes, dont les titres ſont

chargés , étant effacée, les autres devien

dront inutiles, & le titre ne pourra plus

être remis à l'endroit d'où on l'avoit tiré.

Les recherches de M. de C. lui ont

fait découvrir un nouvel arrangement dans

la pratique duquel les défauts d'une mé

thode contraire ne ſe rencontrent pas.

L'ordre chronologique en eſt la baſe. Le

Moine , dans ſa diplomatique pratique ,

a fait la critique d'un arrangement qu'il

dit être ſuivant l'ordre chronologique.

M. de C. réfute cette critique dans le

ſeptième chapitre de ſon Ouvrage ; &

| prouve très bien, par l'expoſé clair &
- . }

D yj



#4 MERCURE DE FRANCE.

précis qu'il fait de ſa nouvelle méthode,

qu'elle eſt la ſeule qui mette la main à

portée de ſaiſir ce que le beſoin exige,

& de le replacer avec la même facilité.

Cet expoſé eſt ſuivi de calculs & de

tables , pour aider à la ſupputation des

années. La plupart des dates des§
des chartres & des titres anciens , ſont

enveloppées d'une ſorte d'obſcurité qu'il

n'appartient qu'à celui qui eſt verſé dans

la ſcience chronologique de faire diſpa

roître. Mais on peut aider celui qui n'a

pas fait une étude de cette ſcience par des

tables chronologiques toutes dreſſées, &

en lui donnant l'explication des diffé

rentes époques qui y ſont contenues, &

la manière de s'en ſervir. C eſt ce que M.

de C. a exécuté dans ſon Ouvrage avec

d'autant plus d'exactitude qu'il a conſulté

les meilleurs Auteurs qui ont traité cette

marière, tels que I'Att de vérifier les da es,

la Nouvelle D plomatique , le Diction

naire encyclopédique , le Dictionnaire

diplomatique , &c. Les Archiviſtes, &

ceux lui , par devoit ou par goût, travail

lent ſur la diplomatique , ne peuvent ſe

diſpenſer de conſulter ce stables pour juger

ſainement & avec aſlu a nce de la date

d'un titre ancien , & diſcerner la vraie

de la fauſſe.
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Lećtures pour les enfans, ou choix de petits

contes propres à les amuſer & à leur

faire aimer la yertu. Vol. in 12 , petit

format ; prix, 1 liv. 4 ſols. A Paris,

chez De'alain , Libraire , rue de la

Comédie Françoiſe.

Cette collection préſente des hiſto

riettes en vets & en proſe, des dialogues

moraux, un proverbe dramatique intitulé,

la ſaignée ; ce qui rend cette lecture , pour

les en fans , très-variée. Nous louerons

ſur tout l'attention qu'a eu l'Editeur de

ne recueillir que les traits les plus capa

bles d'inſpirer à la jeuneſſe de la doci

lité, de la bienfaiſance , de l'amour pour

la vertu. Des morceaux de ſentiment, em

pruntés des écrits de M M. Kleits &

Geſner, compoſent auſſi ce recueil , & ce

n'en eſt pas le moindre ornement.

Henriette Wyndham, ou la coquette abu

ſée , traduction de l'Anglois. Deux .

parties in 1 2. A Paris, chez le Jay ,

Libraire, rue Saint-Jacques, au grand

Corneille. -

Ce Roman eft dans la forme épiſte
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laire. Sir Edward Deerhurts nous ap

prend, dans une de ſes lettres, qu'il

aime la lecture , le deſſin, la muſique

& les autres amuſemens ſenſés , comme

il les appelle ; & que la vie retirée ,

par conſéquent, lui plaît beaucoup. Dans

la réſolution où il eſt de ſe marier , il

deſireroit une femme qui eût le même

goût , & regardât comme un de ſes

premiers devoirs de rendre à ſon mari

la vie domeſtique agréable. Mais où

la trouver ? Sir Edward voit que la plu

part des femmes mariées affectent des

airs évaporés , fouffrent qu'on prenne

avec elles les libertés les plus choquan

tes, ne s'occupent que de parties de plai

ſir & de diſſipation ; ou ſi elles ſe raſ

ſemblent entr'elles, ce n'eſt le plus ſou

vent que pour s'entretenir des ridicules

qu'elles donnent à leurs maris. Le fade

jargon de la galanterie, dont on uſe pour

leur parler , ne ſert encore qu'à leur

gâter l'eſprit. Une fois accoutumées à

· être admirées & flattées , bientôt elles

ne peuvent plus s'en paſſer ; & trop

ſouvent pour avoir été mal - à - propos

indu'gent ſur un poirr, on ſe voit forcé

de l'être ſur tous les autres. « Peut être :

» écrit Sir Edvard à ſon ami , que ſi
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» j'étois bien épris d'une femme , je

» ſerois tout auſſi propre qu'un autre à

» la gâter ; & n'étoit ce là l'idée que

» j'ai de moi-même, je ſerois tenté de

» faire connoiſſance avec la fille de Lady

» Wyndham que je vis il y a quelques

» jours à la Comédie. Miſſ Wyndham

» eſt une charmante perſonne , il faut

» l'avouer. A une belle figure , elle

» joint un teint de lys, de beaux grands

» yeux bleus, un nez bien affilé , une

» bouche appétiſſante , des dents blan

» ches comme perles, des cheveux d'un

» blond éclatant , & je ne ſçais quoi

» de tendre & de fin dans les traits,

» qui captive encore plus que leur ad

» mirable ſimmétrie.Je ne pouvois m'em

» pêcher de la contempler avec délices :

» elle n'éroit pas fâchée non plus que je

» m'occupaſſe d'elle , ſoigneuſe, comme

» elle le paroiſſoit , à fixer mon atten

» tion , quoiqu'elle tâchât de couvrir

» ſon petit manége d'un air d'indiffé

22 T6 Il CC » .

Sir Edward , ſenſible à la premiàre

impreſſion que lui avoit faite la beauté

de Lady Wyndham , s'informa ſi elle

pouvoit diſpoſer de ſon cœur & de ſa

main. Cependant avant de lui faire une
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déclaration en forme, il voulut connoî

tre plus particulièrement ſon humeur.

Sir Edward étoit perſuadé que l'indiffé

rence des gens mariés vient preſque

toujours du peu de conformité de leurs

caractètes qu'ils connoiſſent rarement

avant de s'unir par un nœud indiſſo

luble.

Le nom & la naiſſance de Sir Edward

Deerhurts lui procurèrent facilement un

accès auprès de Lady Wyndham. Il vint

pluſieurs fois lui rendre viſite chez Mi

lady ſa mère ; & il en ſortoit toujours

plus épris de ſes charmes. Il remarqua

cependant avec chagrin que la beauté

qu'il adoroit avoit un penchant extrême

pcur ce qu'on appelle plaiſir, penchant,

qui , porté trcp ſoin , devient le fléau

de la f licité domeſiique. Une lettre

d'Henriette à ſon amie Miſtreſl Crofts

nous fera encore mieux connoître le

caractère dé cette belle , qui , flattée

des marques d'attachement que lui té

moignoit Sil Edward , n'en étoit pas

plus diſpoſée à contraindre ſon penchant

pour la diſſipation. « Vous avez pénétré

» mon ſecret , écrit elle à cette amie.

» Deerhurſt eſt tout à fait à mon goût ;

» il a une figure charmante, des manières
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» enchantereſſes , & je penſe qu'il ai

» mera bien tendrement la femme qui

» ſaura captiver ſon cœur. Je commence

» à croire qu'il eſt réellement épris de

» moi ; mais je n'en ſuis pas tout à

» fait ſûre, il ne s'eſt point encore ex

» pliqué. Lorſque je ſors , il eſt ſans

» ceſſe attaché à mes pas, & ſans ceſſe

» à mon côté , lorſque je reſte au logis.

» Les attentions qu'il a pour moi, &

» l'empreſſement à m'obliger qu'il fait

» paroître,me donnent lieu d'eſpérer qu'il

» n'attend pour ſe déclarer qu'un moment

» favorable. Je n'ai qu'un doute ſur ſon

» compte , je le ſoupçonne plus ami que

» moi de la vie retirée : s'il m'aime autant

» que je le deſite, peut êtte que dès qu'il

» verra que je ne puis m'accommoder

» de ce genre de vie , il ne trouvera

» pas mauvais que je paſſe mon temps

» à mon goût , qui n'eſt ſûrement pas

» tout à fait le ſien ». Sir Edward le

fait aſſez connoître dans ſes lettres à

ſon ami. Il lui marque qu'il n'a ou avoir

la douceur d'entretenir Miſſ Wyndham

en particulier. « Ce matin encore, ajoute

» t il , je lui fis viſite dans l'idée qu'elle

» s'attendoit à me voir, & avec l'eſpoir

» de paſſer la ſoirée avec elie. Je crus
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auſſi pouvoir lui demander une en

trevue particulière. Mais à peine lui

eus-je fait ma requête, d'un ton fort

tendre , qu'elle me dit avoir depuis

quelque temps lié partie chez la Cor

nely * , & que ſi je voulois en être,

je lui ferois plaiſir. Chagrin de ce

contre-temps , je ne pus toutefois lui

refuſer ſa demande, ni lui faire ſentir

que je deſitois fort qu'elle rompît un

engagement , pris avant qu'elle ſçût

que j'aurois droit de ſolliciter une en

trevue moins publique. Ces endroits

de divertiſſement ſont, à mon avis,

fort peu propres à avancer le bonheur

des vrais amans : du moins Carlisle

Houſe ** me parut telle, Henriette

y étoir au milieu d'un cercle d'évapo

rés & de freluquets. Je fus, à diver

ſes repriſes , entraîné de ſes côtés, &

p'us d'une fois à une grande diſtance.

En un mot , je hais à faire la cour

en préſence de tout le monde , & ne

me ſens point du tout propre au

tnétier de ſigisbé. Néanmoins quoi

* Endroit de divertiſſement pour le bean

monde de la Capitale.

** Nom de la maiſon qu'habite la Cornely.

，
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» qu'elle me parût un peu trop enivrée

» des propos des flatteurs, elle s'atten

» doit , je le vis bien , que je gardaſſe

» mon poſte auprès d'elle. En voulant

» le reprendre , je fns ſouvent expoſé .

» à la raillerie des petits agréables qui

» l'entourroient. C'eſt une corvée , à la

» lettre , que d'accompagner ainſi une

» femme. Après avoir fait deux ou trois

» fois cette politeſſe à Miſſ Wyndhan ,

» ie refuſerai de paroître davantage avec

» elle en public, juſqu'à ce que je ſois

» reconnu pour ſon époux. Je compte

» que ma fetnme me conſacrera alors

» quelques uns de ces momens qu'elle

23† auiourd hui à tout le monde.

» Cette demande n'eſt pas ridicule , je

· » penſe. Femme qui met ſon bonheur

» à vivre au milieu de la foule, ne peut

» jamais faire une bonne compagne ,

du moins ſelon l'idée que votre ami

ſe forme du mariage ».

Sir Edward fait part à ſon ami , dans

la ſuite de ſes lettres , des ſcènes que

lui ont occaſionnées les reproches qu'il

ne ceſſoit de faire à ſa maîtreſſe ſur ſa

conduite trop diſſipée. Une de ces ſcènes

fut même ſi vive, qu'Henriette crut voir

le moment où cet amant, qui lui offroit

:
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la perſpective de l'établiſſement le plus

avantageux , alloit lui échapper. Elle

changea alors de ton , de langage , de

ſentiinent même. Sir Edward ne l'avoit

jamais vue ſi ſouple, ſi aimable , ſi com

plaiſante. Elle eut l'art, ou ſi l'on veut,

l'adreſſe de lui perſuader qu'elle le ché

riſſoit au point de n'oſer le lui témoi

gner en préſence de perſonnes peu faites,

ſelon elle, pour goûter les charmes d'une

belle flamine , moins encore pour les

laiſſer goûter aux autres. Sir Edward ſe

prévalut de cette flatteuſe déclaration pour

dérober à ſa maîtreſſe bien des careſſes

aux quelles il n'auroit oſé prétendre ſitôt.

C'eſt une leçon pour les femmes d'évi

ter foigneuſement toute brouillerie avec

leurs aumans , de peur de ſe voir obligées

enſuite , pour amener un raccommode

ment , d'être plus complaiſatites qu'elles

ne devroient l'être.

Cependant Sir Edward , qui ne dou

roit point du retour de tendreſſe de Hen

riette, attendoit avec impatience le len

demain ; & dès que l'heure fut venue où

il pouvoit ſe préſenter avec bienſéance,

il vola , ſur les ailes de l'Amour, renouer

les momcns enchanteurs de la veille. Il

trouva ſa Déeſſe en déshabillé à ſa toi
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lette , au milieu d'un tas d'habits pour

une maſcarade , & en profonde conſulta

tion avec Miſtreſs Crofts & ſa femme

de-chambre. Ce goût pour la diſſipation

& les plaiſirs bruyans , qu'Henriette ne

voulut jamais ſacrifier à ſon Amant, qui

deſiroit de lui donner un rang & de faire

ſon bonheur, n'étoit pas la ſeule cauſe .

- de l'éloignement de cet Amant, comme

il s'en explique lui même dans ſa lettre

à Sir Georges Barton. « Je ne vous mar

« que qu'avec chagrin , mon cher, lui

» écrit il, que quoique je voie Henrietre

» fort aſſiduement , & qu'elle me faſſe

» beaucoup d'accueil, je découvre cha- .

» que jour en elle quelque choſe qui me

» déplaît. Je crains bien qu'elle n'ait

» perdu cette innocente pudeur & cette

» timidité enchantereſſe, qui ajoutoient

» tant d'attraits à ſa beauté & la ren

» doient ſi ſéduiſante. La honte ne colore

» plus ſes joues, lorſque je lui dérobe un

» baiſer; elle ne cherche plus à ſe déga

» ger, lorſque je la preſſe contre mon

» ſein ; elle ne tremble plus de plaiſir ou

» de crainte, lorſque je la tiens dans mes

» bras. On ne voit plus ſes regards timi

» des, qui la rendoient ſi aimable, dans

» les premiers temps que je fis ſa connoiſ
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» ſance. Au lieu de ſe défendre, elle

» ſemble plutôt m'agaçer. Peut-être , à

» l'exemple de cette fille dont parle

» Fitz Adams, veut-elle ſavoir juſqu'où

» peut aller l'effronterie d'un homme ?

» Mais une fille de cette trempe , cher

» Barton, n'eſt gnères une femme à re,

» chercher. Henriette n'a sûrement rien

» à craindre avec moi; mais en ſera-t-il

» de même avec tout homme qui, ſéduit

» par ſes charmes & animé par ſes agace

» ries, s'émancipera de dire & de faire

» tout ce qu'il jugera à propos ? Rien

» n'eſt plus ſéduiſant, j'en conviens, que

» cette molle langueur , que pluſieurs de

» nos Dames ſavent ſi bien affecter.....

» Je ſouhaite que ce ne ſoit pas là le

» portrait trop reſſemblant de Henriette.

» Comment a-t-elle pu ainſi changer !

» Je l'ignore. Qu'elle étoit différente ,

» lorſque je la vis pour la première fois !

» Si elle ne réforme ſa conduite, je por

» terai mes vœux ailleurs ; car , telle

» qu'elle eſt, ce n'eſt pas l'épouſe qu'il

» faut à votre ami ».

Henriette continua de ſuivre ſon goût

pout la diſſipation, & d'écouter les con

ſeils d'une perfide amie qui ne ceſſoit

de lui répéter que ſans une liberté illi
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mitée, il n'y a point de bonheur dans -

mariage , & que les caprices d'une jolie

femme doivent être des ordres Pour un

amant. Henriette ne goûta que trop ces

Principes, & éloigna d'elle Pour tou

jours Sir Edward Deerhurſt qui vouloit

trouver dans une femme une Compagne,

une amie, une maîtreſſe ſi lon veut ;.

mais dont l'empire fût un empire de

douceur & de complaiſance, dont l§

ordres fuſſent des careſſes , & les m .

ºººes des Pleurs. La pauvre Henrie§e

finit par épouſer un jeune Militaire vain,

étourdi, qui lui fitaccroire qu'il l'adoroit 2|

lºrſqu'ii ne cherchoit qu'a faire§!

riage avantageux pour Payer ſes dettes

& fournir à ſes diſſipations. « C'eſt

* moi ,. écrit elle à Miſtreſſ Crofts , ſa

» perfidie amie, c'eſt moi qui ai fait mon

» propre maiheur,en éloignant Deerhu ſt,

" Pºur Prêter l'oreille aux ſéductions de

» Wilkinſon, qui m'abandonne à préſent

* Pºur d'autres , & emploie mon argent

" à ſe parer, afin de ſéduire les femmes

* qui ſont en état de remplir ſa bourſe,

* Pour prix de ſa perſonne... Qu'il eſt

» mépriſable » comparé à Deerhurſt qui

" a tout ce qu'il faut Pour plaire, &

» avec qui j'aurois Pu être heureuſe, ſi
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· » je n'avois ſuivi vos déteſtables conſeils.

» Oui , c'eſt vous , indigne amie, qui

» m'avez inſpiré de l'averſion pour le

» nom & l'état reſpectable de mère de

» famille , en me faiſant enviſager cet

» état ſous le point de vue le plus mépri

» ſable ;, c'eſt vous qui n'avez ceſlé de

» m'exhorter à profiter de la tendreſſe

» de Deerhurſt , pour établir mes pré

» rogatives & m'affranchir de tout joug ;

» c'eſt votre exemple enfin qui m'a per

» due ». Que toute femme qui veut con

ſerver ſon amant, apprenne, par l'exem

ple de Henriette Wyndham , à fermet

l'oreille aux conſeils pernicieux des per

ſonnes de ſon ſexe ; conſeils le plus ſou

vent dictés par l'envie ou la malice, &

qui tôt ou tard entraînent dans le préci

pice où l'infortunée Henriette eſt tombée.

Il y a dans ce Roman une Miſſ Fanny

Hume , qui eſt bien le meilleur cœur

que l'on puiſſe trouver. C'eſt une brune

qui ne manque point de vivacité. Elle

eſt douée de beaucoup de prudence &

· d'une certaine naïveté dans le caractère

& les ſentimens qui rend ſa ſociété auſſi

intéreſſante qu'agréable. L'homme le plus

éloigné des liens du mariage formeroit

volontiers des vœux pour paſſer ſes joars

2V6C
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avec une compagne auſſi vertueuſe.

L'exemple de ſa vie eſt la meilleure

cenſure des mœurs & de la conduite de

la coquette Wyndham.

Syſtême phyſique & moral de la femme,

ou tableau philoſophique de la conſ

titution, de l'état organique, du tem

pérament, des mœurs & des fonctions

propres au ſexe ; par M. Rouſſel ,

Docteur en Médecine de la Faculté de

Montpellier. A Paris, chez V1ncent,

Imprimeur-Libraire, rue des Mathu

f1 I}S,

, L'Auteur de cet Ouvrage, comme il

le dit lui même dans ſa Préface, ſe pro

_poſe de préſenter ſous un même point

de vue, & de réduire en un même corps

de doctrine ce que la plupart des Au

teurs ont écrit relativement à la conſti

tution phyſique & morale de la femme.

Il l'a diviſé en deux parties : dans la pre

mière, il traite des attributs qui étant

communs à l'homme & à la femme,

admettent cependant des différences plus

ou moins ſenſibles ; on tâche d'y faire

voir que toutes ces différences entrent

dans les vues de la nature, par rapport
II. Vol. - E
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au grand objet de la reproduction de l'eſ

pèce ; que s'il y en a quelques-unes dont

le but n'eſt pas auſſi manifeſte & auſſi

évident que celui des autres, elles y

tiennent néanmoins, ſoit d'une manière

eſſentielle, ſoit d'une manière acceſſoire,

L'Auteur fait dépendre en partie ces dif

férences de la quantité de ſubſtance cel

lulaire qui entre dans la texture des par

ties ſolides qui compoſent le corps de la

femme, & de la manière dont cette ſubſ

tance s'y trouve organiſée. Après avoir

examiné l'oſſification & la nature des

parties qui forment la charpente du corps

dans les individus de chaque corps, il

fait voir les variétés qui diſtinguent à cet

égard la femme de l'homme ; il paſſe à

l'examen des parties ſenſibles, auxquelles

les autres ſervent de ſupport. L'Auteur

poſe quelques principes fondés ſur les

loix générales & conſtantes de l'écono

mie animale, deſquels il déduit toutes

les qualités diſtinctives de la femme ,

ſans vouloir déterminer quelle eſt la na

ture du principe qui donne l'impulſion

aux corps vivans; il obſerve que ceux ci,

dans leurs mouvemens, ſuivent, à cer

tains égards, les mêmes loix que les

corps inanimés; & que les mouvemens
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vitaux dans les premiers , s'exécutent

avec une rapidité inverſe de la groſſeur

de l'animal. « Les artères du bœuf, dit

» il, ne battent que trente-cinq fois ,

» tandis que celles de la brebis battent

» ſoixante fois; le pouls des femmes eſt

» plus petit & plus rapide que celui des

-» hommes. Pline dit que la nature a

» plus d'énergie lorſque la ſphère de ſon

» activité eſt plus bornée, & que ce que

» les animaux d'une grande maſſe ga

» gnent en force, ils le perdent en agi

» lité & en fineſſe ». -

Les organes de la femme ſont mani

feſtement plus petits que ceux de l'hom

me; une plus grande quantité de ſubſ

tance muqueuſe les entoufe & les pénè

tre, & y entretient un degré de ſoupleſſe

que les organes de l'homme n'ont jamais.

L'Auteur part de - là pour déterminer

le genre de ſenſibilité, les talens, les

mœurs, le tempérament, & toutes les

affections qui caractériſent le ſexe; il

montre dans le développement ſucceſſif

des qualités phyſiques de la femme, le

progrès naturel de ſes facultés morales ;

enfin , après avoir expoſé les altérations

néceſſaires qu'éprouvent la conſtitu:ion

de la femme, & qui ſont une ſuite iné

Eij
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vitable du cours des années, il fait voir

par quel abus on favoriſe & on hâte

l'effet de cette détérioration, ce qui le

met dans le cas de déterminer quelle

eſt la nature des alimens, des exercices

& des occupations les pius convenables

à ce ſexe.

La ſeconde partie roule ſur les diffé

rences particulières qui diſtinguent les

deux ſexes, c'eſt-à dire , ſur les attributs

qui ſont particuliers à la femme.

Nous ne ſuivrons pas l'Auteur dans la

diſcuſſion de ces objets ſi délicats ; nous

renvoyons à l'Ouvrage même, où le Lec

teur ſenſible trouvera des tableaux tou

chans, capables de lui inſpirer le goût

du beau & l'amour de l'ordre ; tant il eſt

vrai que la ſaine philoſophie ſait tou

jours nous élever au deſſus des ſens.

Traité de la connoiſſance générale des

grains & de la mouture par économie,

contenant la manière de moudre les

grains pour en tirer une plus grande

quantité de meilleure farine, avec le

moins de déchet ; le méchaniſme &

la conſtruction de diverſes ſortes de

moulins, &c. précédé de principes ſur

la connoiſſance & l'achat des grains ,
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leur conſervation, ſur les greniers pu

blics & particuliers, ceux de la Chi

ne, & c. par M. Beguiller, Avocat &

premier Notaire des Etats de Bourgo

gne ; 1 vol. in-4°. avec figures enlu

· minées, ou 2 vol. in 8°. dédié au

Roi. A Paris, chez Pankoucke, Lib.

rue des Poitevins.

Ce Traité eſt précédé d'un diſcours

compoſé par l'Auteur , pour concourir

au prix propoſé en 1768 par l'Académie

de Lyon, ſur les moyens les plus conve

nables de moudre les grains néceſſaires

à la ſûbſiſtance de cette Ville. Ce diſcours

eſt l'abrégé de l'Ouvrage que nous annon

çons , & lui ſert en quelque façon de

réface. L'Auteur entre enſuite en ma

tière : il diviſe ſon Ouvrage en deux vo

lumes in-4°. ou quatre volumes in-8°.

Nous ne parlerons ici que du premier

volume in-4°. qui eſt le ſeul qui paroiſſe,

ou, pour mieux dire, des deux premiers

volumes in 8°. Ce volume renferme plu

ſieurs chapitres; le premier chapitre traite

des grains en général, & des différentes

ſortes de bleds; le ſecond chapitre, des

diverſes qualités & maladies des bleds,.

. de la néceſſité de les bien connoître, de

la manière d'en faire des achats, des

E iij
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tranſports, & c. ; le troiſième chapitre ,

des ennemis du bled , & des moyens

pour les détruire ; le quatrième, de la

conſervation des bleds & des grains d'a

bondance; le cinquième, de la conſerva

tion & de la police des grains à la Chi

ne, & contient en même temps un Mé

moire envoyé de Pékin; le ſixième cha

pitre expoſe le produit des récoltes en

France, & du commerce des grains. Cet

Ouvrage eſt fort intéreſſant par les Mé

moires qu'a fournis pour le rédiger le

ſieur Céſar Buquet, ancien Meûnier de

l'Hôpital-Général de Paris, qui a été en

voyé en différentes Provinces du Royau

me pour prendre des notions concernant

la mouture. On auroit ſeulement deſiré

un ſtyle plus concis & plus châtié dans la

rédaction de l'Ouvrage. -

Examen critique des anciens Hiſtoriens

- d'Alexandre le Grand. Volume in-4°.

· de 356 pages. Prix 9 liv. broché. A

Paris, chez Deſſain junior, rue Git

: le-Cœur.

L'Académie Royale des Inſcriptions

& Belles-Lettres , avoit propoſé pour le

ſujet du prix qu'elle devoit diſtribuer à

Pâques 177o , l'Examen critique des an
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ciens Hiſtoriens d'Alexandre le Grand.

Les Mémoires qui furent envoyés au

concours n'ayant point rempli les vues

de l'Académie , elle remit à l'année

1772 la diſtribution du même prix, qui

fut alors remporté par l'Ouvrage que

nous venons d'annoncer. Depuis cette

époque, l'Auteur (M. le Baron de Sainte

Croix) s'eſt occupé à en retoucher cer

taines parties, & à y faire les additions

& les corrections qui lui ont paru né

ceſſaires pour le rendre plus digne de l'at

tention des Gens de Lett es.

Diodore de Sicile, Plutarque, Arrien,

Quinte Curce & Juſtin, ſont les Hiſto

I1ens principaux qui nous ont conſervé,

avec quelque étendue , les événemens

du règne d'Alexandre. M. de Sainte

Croix n'examine point en particulier le

récit de chacun de ces Hiſtoriens. Il lui

auroit été impoſſible d'éviter les répéti

tions & même l'obſcurité. Il a pris un

plan plus propre à développer avec clar

té les obſervations qu'il s'eſt propoſé de

faire, non ſeulement ſur les Ecrivains

particuliers de la vie d'Alexandre, mais .

encore ſur tout ce que l'antiquité nous

a tranſmis de remarquable touchant ce

celèbre Conquérant. L'Ouvrage eſt diviſé

E iv
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en quatre ſections. L'Auteur examine dans

la première les ſources dans leſquelles

les Hiſtoriens d'Alexandre ont puisé,

& le degré d'autorité qui leur eſt dû;

dans la deuxième, le récit qu'ils font

des exploits militaires de ce Prince ; dans

la troiſième, celui des actions particuliè -

res qui le caractériſent ; enfin il diſcute

dans le quatrième les détails géographi

ques que nous offrent ſes expéditions.

Quoique l'Auteur ſe ſoit fait une loi de
» A 2 / / •

ne s arreter qu aux evenemens qui peu

vent fournir quelques objets de diſcuſ

ſion, cependant il les lie, ſur tout dans

la ſeconde ſection , avec ceux qui les

précèdent ou qui les ſuivent, par des

faits internmédiaires , mais ſans entrer

dans aucun détail : la nature de cet Ou

vrage ne pouvoit l'admettre. De très

bonnes notes placées à la fin de cet exa°

men, lui ſervent d'éclairciſſement. L'Ou

vrage eſt terminé par une diſſertation

qui a pour objet l'année de la naiſſance

d'Alexandre, & les dernières époques

de la chronique de Paros.

L'écrit que nous venons d'annoncer

manquoit à notre Littérature. L'hiſtoire

d'Alexandre avoit été juſqu'ici négligée.

Quelle utilité a t elle retirée juſqu'à pré
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ſent d'une foule de Commentateurs ?

Leurs obſervatior s ne peuvent nous éclai

rer, parce qu'ils ont abandonné les règles

de la critique pour ſe livrer entièrement

aux diſcuſſions grammaticales ; & que

l'étude des mots a preſque toujours ab

ſorbé, chez eux, le temps qu'ils auroient

dû employer à celui des choſes. On ne

fera point ce reproche à la diſſertation

de M. de Sainte-Croix. L'érudition la

plus vaſte eſt toujours ici éclairée par

une critique judicieuſe, ſans laquelle la

ſcience des faits eſt toujours incertaine.

La critique, pour nous ſervir de l'expreſ

ſion de l'Orateur, pénètre, agite la maſſe

des faits, condenſée en quelque ſorte par

le laps des temps, mens agitat molem, &

la diſſout, ſi l'on pèut s'exprimer ainſi,

pour en ſéparer les parties hétérogènes,

& ne laiſſer ſubſiſter que celles qui peu

vent s'allier avec la vérité; elle eſt enfin

· aux matériaux de l'hiſtoire, ce qu'eſt la

chimie aux principes des corps.

M. de Sainte-Croix examine le récit

des Hiſtoriens ſur la mort d'Alexandte,

& fait très bien voir que ce ne fut pas

le poiſon, mais la débauche, qui termi

na les jours de ce Conquérant. « Dans

» un fragment des Ephémérides,conſervé

\

E v -
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» par Arrien, & extrait avec peu d'exac

» titude par Plutarque, les progrès de la

» dernière maladie de ce Prince ſont

» marqués jour par jour , & les ſymptô

» mes du mal ſont trop bien caractériſés,

» pour qu'on puiſſe méconnoître la cauſe

» de ſa mort. Alexandre paſſa la journée

» chez Médias à jouer, &, quoiqu'il eût

» la fièvre, il mangea beaucoup le ſoir.

» Ariſtobule rapportoit qu'étant dans la

» chaleur de la fièvre & fort altéré , ce

» Prince but du vin, ce qui lui donna

» des accès de frénéſie, & il mourut le

» vingt huit du mois de Daeſius. Diodore

» de Sicile & pluſieurs autres Ecrivains,

» réuniſſent leurs autorités en faveur de

» l'opinion d'Ariſtobule & des Ephéméri

» des.Quinte-Curce & Juftin voudroient

» cependant nous perſuader qu'Alexan

» dre fut empoiſonné; & pour accréditer

» leur opinion, ils aioutent que le pou

» voir de ſes ſucceſſeurs empêcha que

» la connoiſſance & les preuves de ce

» forfait ne parvinſſent à la poſtérité. Je

» penſe au contraire, ajoute M. de Sainte

» Croix, que la guerre opiniâtre qu'ils

» ſe faiſoient, auroit dû les engager à

» publier ce crime & à s'en accuſer mu

» tuellement. Chaque Prétendant au trô:
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» ne avoit intérêt de décrier ſon Concur

» rent. Empruntons de Quinte Curce les

» détails de ce complot. Alexandre ſe

» plaignoit depuis long-temps d'Antipa

» ter, & l'on diſoit qu'il avoit envoyé

» Cratère pour s'en défaire. Le Gouver

» neur de la Macédoine prévint le coup,

» & remit entre les mains de Caſſandre,

» ſon fiſs, un poiſon violent , en lui or

» donnant de le porter à Iolas, ſon frère,

» Echanſon du Roi, qui devoit le verſer

» dans la coupe de ce Prince. Cette fable

» a donné lieu à pluſieurs Auteurs de

» croire que le Conquérant de l'Aſie

» avoit été enlevé par une mort violente.

» Arrien nous dit qu'il rapporte cette

» conſpiration d'Antipater , plutôt afin

» de ne pas paroître l'ignorer, que pour

» la foi qu'on peut y ajouter. Selon Plu

» tarque, on n'eut point de ſoupçons de

» cet empoiſonnement dans le temps de

• la mort d'Alexandre ; ils furent ſans

» doute répandus par Olympias. Cette

• Princeſſe , pour flétrir la mémoire

» d'Antipater, à qui elle avoit voué une

» haine éternelle, fit jeter au vent, huit

» ans après la mort de ſon fils, les cen -

» dres d'Iolas, accuſé injuſtement d'avoir

» donné le poiſon à Alexandre. Sous

E vj
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» le prétexte de punir les complices ,

» cette mé, hante femme fit mourir une

» multitude de perſonnes, victimes de ſa

» vengeance & de ſes caprices ».

Alexandre avoit eu l'ambition de paſ

ſer pour un Dieu. Olympias, qui n'étoit

pas aſſez habile pour comprendre la po

litique de ſon fils, le railloit ſouvent

ſur ſa prétendue divinité. « Ceſſez, lui

» écrivoit elle un jour, de vous dire le

» fils de Jupiter, vous me brouillerez

» avec Junon ». Alexandre n'ignoroit

pas qu'on ne maîtriſe la plupart des hom

mes qu'en captivant leur admiration. Ces

paroles, que Quinte Curce met dans la

bouche de ce Prince, & que M. de Sainte

, Croix rapporte dans ſa diſſertation, dé

veloppent très-bien les motifs de la con

duite d'Alexandre. « Jupiter, dit - il,

» m'a offert le nom de ſon fils. L'accep

, » tation de cette qualité n'eſt point con

» traire à nos intérêts. Plût au ciel que

» les Indiens me cruſſent un Dieu ! La

» renommée détermine le ſuccès de la

» guerre, & ce qui eſt faux tient ſouvent

» la place du vrai ». Alexandre, qui ne

cherchoit qu'à en impoſer aux barbares

par ſa prétendue divinité, étoit le pre

mier à en badiner avec ſes amis. ll avoit
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été bleſſé dans une action d'un trait qui

lui cauſoit beaucoup de douleur ; il dit

à ceux qui étoient autour de lui : " Mes

» amis, voilà un véritable ſang qui ſort

» de ma bleſſure; ce n'eſt pas cette li

» queur divine qui, ſuivant Homère ,

» découle des plaies des Immortels ».

Un jour qu'on entendit de grands coups

de tonnerre fedoublés, chacun parut ef

frayé; le Philoſophe Anaxarque, qui

étoit préſent, dit à Alexandre : « Et toi,

» fils de Jupiter, en pourrois tu faire

» autant ? — Je ne veux point, lui ré

» pondit ce Prince, faire peur à mes

22 amis º> •

Les Hiſtoriens de la vie d'Alexandre

nous en ont-ils impoſé, en nous aſſurant

que ce Prince ne ſe nomma point de

ſucceſſeur, & qu'il répondit ſimplement

à ceux qui lui demandèrent à qui il laiſ

ſoit ſon Empire, au meilleur, au plus

digne. Ce récit ſemble être oppoſé à celui

du Livre des Macchabées. Après avoir

dit qu'Alexandre ſe mit au lit & qu'il

connut que le moment de ſa mort ap

prochoit, l'Auteur du Livre des Maccha

bées, ſuivant la vulgate, qui ne diffère

point, dans ce verſet, du texte grec ni de

la verſion ſyriaque, s'exprime en ces
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termes : Et vocavit pueros ſuos nobiles

qui ſecum erant nutriti à juventute; &

diviſit illis regnum ſuum , cum adhuc

viveret. « Et il appela les jeunes Seigneurs

· » de ſa Cour, qui avoient été nourris

» avec lui dès l'enfance, & il leur par

» tagea ſon Royaume lorſqu'il vivoit

» encore ». M. de Sainte Croix concilie

ces différens Ecrivains, ſans cependant

s'écarter des principes avoués par la ſaine

critique, ni du reſpect dû à l'autorité du

texte ſacré. Le vrai ſens du paſſage du

Livre des Macchabées, a été entrevu par

pluſieurs Commentateurs. L'Auteur de

l'examen cependant l'a mis, par une

marche différente de la leur & beaucoup

plus ſimple, dans un nouveau jour. Mais

cette diſcuſſion doit être lue dans l'Ou

vrage même, qui eſt un guide éclairé

pour l'étude de l'Hiſtoire, & peut ſer

vir de ſuite aux ſavans Mémoires de

l'Académie des Inſcriptions & Belles

Lettres. -

Eſſai ſur le rétabliſſement de l'ancienne

' fôrme de Gouvernement de Pologne,

ſuivant la conſtitution primitive de la

République; par M. le Comte Wiel

horski, Grand - Maître - d'Hôtel du
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Grand Duché de Lithuanie. Tradait

du Polonois.

| Hoc eſt

Vivere bis, vita poſſe priore frui.

Martial, lib. 1o, Epig. 13.

Volume in-8°. de 412 pages. A Lon

dres; & ſe trouve à Paris, chez Mer

lin, Libr. rue de la Harpe, vis-à vis

la rue Poupée. Prix 3 l. 1 2 ſ.

Cet Eſſai eſt précédé d'un diſcours que

l'Anteur adreſſe à ſes Compatriotes. Il

cherche à leur inſpirer l'amour patrioti

que qui l'anime, & ce reſpect pour la

ſimplicité & l'auſterité des mœurs , aux

quelles les anciens Polonois devoient leur

bonheur. Il développe dans ſon Ouvrage

la forme primitive de leur Gouverne

ment, & y ajoute ſes projets de réfor

me, qui tendent également à aſſurer

l'indépendance du Citoyen & la ſouve

raineté de la République. Cet écrit eſt

diviſé en huit chapitres, dans leſquels

l'Auteur a ſuivi l'ordre établi dans le

Gouvernement , & non les degrés de

prééminence attachée aux charges & aux

dignités. Ces chapitres préſentent autant
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de parties différentes; mais qui, réunies,

forment l'enſemble du gouvernement

Poionois. L'Auteur, dans le premier

chapitre, a recours aux anciens Hiſto

riens de Pologne, pour découvrir l'ori

gine de la Nation, d'où elle tire ſon

· nom , & la forme que les premiers Po

lonois donnèrent à la République. Il

examine ſes droits primitifs & ſon in

· fluence conſtante dans le gouvernement.

Il diſcute dans le ſecond chapitre ce qui

conſtitue la ſouveraineté de la Républi

# il fait ſentir la différence † doit

ubſiſter entre les parties qui la forment

& les membres revêtus des dignités de la

République. Il expoſe dans le troiſième

chapitre la forme légiſlative des anciens

Polonois ; il rappelle leurs uſages & les

révolutions que le gouvernement a eſ

ſuyées ; il cite les différentes loix qui ,

en éloignant les Polonois de leur conſti

tution, primitive & leur liant inſenſible

ment les mains, ont dépouillé la Nation

de la puiſſance légiſlative, & ont ravi à

la République toute ſa liberté. Il indi

que l'époque & fait voir les fondemens

ſur leſquels une Puiſſance étrangère a

érigé ſon deſpotiſme en. Pologne ; il

montre enfin tout le danger qui réſulte »
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pour la République, de l'article VI du

Traité de 1767 , dicté, ſoutenu & con- .

ſommé par la force des armes, Il nous

entretient dans le quatrième chapitre, du

Sénat, des Miniſtres & autres Officiers

publics, chargés du pouvoir exécutif &

du maintien des loix ; il cherche les

moyens les plus propres à régler ce pou

voir, de ſorte qu'ils ne puiſſent jamais

s'élever au deſſus de la loi , & qu'ils

ayent cependant aſſez d'autorité pour la

faire reſpeéter, pour entretenir l'égalité

parmi les Citoyens , pour entretenir la

liberté de la Nation dans toute ſon inté .

| grité, pour conſeiller & agir efficace

ment dans l'intervalle des deux Diètes ;

temps où , dans le ſyſtême actuel du

Gouvernement Polonois, toutes les affai

res les plus importantes de la Républi

que ſont ſuſpendues. Dans le cinquième

chapitre, il tâche de ſaiſir l'eſprit & les

vues des premiers Légiſlateurs Polonois.

Il y examine ſi la naiſſance ſeule donne

à la Nobleſſe le droit d'entrée dans les

aſſemblées, ou ſi, indépendamment de

la naiſſance , il y a encore des devoirs &

des obligations , ſans l'accompliſſement

deſquels un Noble ne peut jouir de ſes

Prérogatives, ni participer aux délibéra



114 MERCURE DE FRANCE.

tions nationales. Il indique les moyens

de rétablir l'ordre convenable à la nature

de chaque Diétine.

M. Wielhorski fait connoître dans le

ſixième chapitre, le vrai but qu'ont eu les

Légiſlateurs Polonois en établiſſant les

Diétines particulières; il en démontre

l'uti'ité, qui ſert de baſe à tous les arran

gemens qu'il propoſe. Le ſeptième cha

pitre renterme le réglement de la Diète.

Enfin le Roi & les prérogatives attachées

à ſa dignité, font le ſujet du huitième &

dernier chapitre. Il prouve que la nomi

nation aux charges & aux dignités, ré

compenſes du zèle & de la vertu des

Citoyens, eſt un des droits les plus eſ

ſentiels d'une Nation libre. Il rapporte

ici différens ſentimens touchant le Trône

de Pologne ; il en diſcute l'utilité & les

inconvéniens ; il propoſe une nouvelle

forme d'élection, qui non - ſeulement

ôtera aux Puiſſances étrangères tout pré

texte d'influer dans l'élection des Rois,

mais ne leur en laiſſera pas même le

temps ; qui garantira tout le pays des

dommages & de la ruine, ſuites ordi

naires de l'interrègne ; qui interdira aux

Citoyens tout moyen de briguer; qui,

en un mot, ſans aucuns frais ni dépenſes,
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fera participer chaque Noble poſſeſſionné

à un acte auſſi ſolennel. - -

M. Wielhorski voudroit que la Ré

publique rendît une loi qui ordonnât

expreſſément qu'à chaque nouveau règne,

après chaque guerre étrangère, la Nation

ſera convoquée extraordinairement; qu'on

créera alors des Magiſtrats pour exami

ner les atteintes portées au Gouverne

ment & rétablir la forme ancienne, en

réparant les abus que le temps, la ſécu

rité, la fortune, le bonheur, le malheur

& les paſſions peuvent introduire ſous

le nom de coutume, de prérogative &

de privilége. Notre Ecrivain politique

n'ignore pas qu'une des fautes principa

les des Légiſlateurs, en faiſant leurs loix,

eſt de ne pas donner au Gouvernement

la faculté de ſe rétablir & de ſe repro

duire, pour ainfi dire, par ſes propres

forces. Delà une dégradation journalière

& ſenſible, & des maux extrêmes aux

quels il n'eſt plus temps de remédier.

Hiſtoire des révolutions de Pologne, depuis

· la mort d'Auguſte III, juſqu'à l'année

1775 ; 2 vol. in 8°. A Warſovie ; &

ſe trouve à Paris, chez Ruault, Libr.

| rue de la Harpe. .
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La révolution actuelle de la Pologne,

forme une époque dont on ne trouve

point d'exemple dans les Hiſtoriens. L'hiſ

toire de cette révolution intéreſſera prin

cipalement ceux qui voudront prendre

connoiſſance des intérêts politiques de

l'Europe. L'Hiſtorien a pris ſoin de raſ

ſembler à la fin de chaque volume les

| pièces juſtificatives , ce qui donne un

nouveau degré d'utilité à cet Ouvrage,

que l'on pourra placer au rang des prin

cipaux monumens de l'hiſtoire de notre

ſiècle. Comme les événemens que l'Ecri

vain rapporte ſe ſont paſſés ſous nos

yeux , nous ne les rappeletons point ici,

mais nous applaudirons à ſon exactitude

& à ſon impartialité. Cette hiſtoire doit

être jointe à l'Éſſai ſur le rétabliſſement de

l'ancienne forme du Gouvernement de Po

logne , que nous avons annoncé plus

haut. Elle pourra ſervir à faire voir la

néceſſité des réformes que propoſe , dans

ſon eſſai, M. le Comte Wielhorski.

Traité de l'Apoplexie & de ſes diffé

rentes eſpèces, avec une nouvelle mé

thode curative, dont l'utilité eſt prou

vée par l'expérience ; on y traite éga

lement de la paralyſie & de ſes diffé
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rentes eſpèces : Ouvrage à la portée

de tout le monde, dans le goût de

l'Avis au Peuple ſur ſa ſanté, du célè

. bre Tiſlot. Par M. G. B. Ponſart,

Docteur en Médecine, Médecin Con

ſultant de S. A. C. le Prince-Evêque

de Liége.

Per varios uſus experientia fecit,

Exemplo monſtrante viam.

Maenil.Lib. I.

Vol. in-12.A Liége, chez Demany »

Imprim.-Libr.

' L'Auteur nous prévient, dans la Pré

| face de ce Traité de l'apoplexie, qu'il

s'eſt contenté d'y développer les notions

qui lui ont été ſuggérées par un des plus

célèbres ſpéculateurs & praticiens de ce

ſiècle, M. Antoine Petit, que M. Pon

ſart a ſuivi à Paris pendant dix ans con

ſécutifs. Son Ouvrage eſt diviſé par arti

cles & paragraphes ; le premier article

donne l'étymologie du nom apoplexie,

ſes définitions, ſes eſpèces, ſes degrés,

l'hiſtoire anatomique des effets qui ré

ſultent de cette affection; les cauſes qui

la Produiſent, ceux qui l'accompagnent ;
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enfin les différentes terminaiſons de cette

maladie, ſen diagnoſtic, ſon prognoſtic,

&c. Cet article renferme la méthode

commune de traiter l'apoplexie, ainſi

que la nouvelle méthode curative de

cette maladie. Le ſecond & le troiſiè

me articles apprennent à connoître les

menaces de l'apoplexie & les moyens

de les prévenir; l'attaque, ainſi que la

méthode de la guérir. Ces circonſtances

ſont d'autant plus eſſentielles à remar

quer, qu'ellès donnent le ſignal d'une

apoplexie future, toujours dangereuſe,

ſi elle n'eſt pas prévenue. L'Auteur nous

entretient dans ce quatrième article du

carus, que l'on peut regarder comme le

premier degré de l'apoplexie. Il eſt queſ

tion dans l'article ſuivant , des précau

tions qu'il faut prendre pour ſe garantir

de l'apoplexie. Ces inſtructions ſont bien

importantes, puiſquelles apprennent à

détruire le germe de la maladie la plus

dangereuſe & la plus ſubite. Le ſixième

article traite de l'apoplexie occaſionnée

par les vapeurs du charbon; malacie

très commune dans les grandes villes,

& toujours funeſte, ſi on n'y apporte

promptement les remèdes convenables.

Les obſervations & les expériences que
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pluſieurs Praticiens ont faites ſur la nou

velle méthode curative de cette maladie,

& que M. Ponfart a ſoin de rapporter,
rendent cet article très-inſtructif. Dans

le ſeptième article, concernant la para

lyſie en général , l'Auteur obſerve la

même diviſion que pour l'apoplexie. Les

articles ſuivans font connoître les para

lyſies particulières. Toutes ces inſtruc

tions ſont fondées ſur des faits; & les

obſervations que M. Ponſart y a jointes, .

ſont avouées des Médecins les plus éclai

rés. Ce Traité ſera danc conſulté avec

fruit , il doit être placé à côté du Traité

méthodique ſur la goutte & le rhumatiſme,

que le même Auteur a publié précédem

II) CIl [.

Etrennes de la Nobleſſe, ou état actuel

des Familles nobles de France, & des

Maiſons & Princes Souverains de l'Eu

rope ; pour l'année 1776. Vol. in 1 2.

· petit format de 27 1 pages. A Paris,

, chez Deſventes de Ladoué, Libr. rue

· St Jacques, vis à-vis le Collége de

Louis-le-Grand. -

Ces Etrennes, qui font ſuite à celles

que le même Libraire a publiées précé

-

#
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demment, continuent de donner le ta

bleau de la Nobleſſe, cette famille chérie

• à laquelle l'Etat doit la plus grande par

tie de ſa gloire & de ſa proſpérité. L'Au

teur, pour rendre ſes recherches plus

curieuſes & pius inſtructives, les accom

pagne ſouvent d'anecdotes hiſtoriques.

On remarque avec ſatisfaction qu'il met

dans ſes recherches plus d'exactitude, le

premier mérite de ces ſortes d'Ouvrages,

& qu'il a ſoin de corriger, dans les volu

mes ſuivans, les erreurs ou les omiſſions

qui ſe ſont gliſſées dans les premiers vo

lumes.

Les Inconvéniens des Droits Féodaux. A

Paris, chez Valade, Libraire, rue St

Jacques.

, Rien de plus intéreſſant pour tous les

· Sujets du Royaume, que l'exécution d'un

• plan qui doit cimenter la proſpérité pu

blique, augmenter les richeſſes des Sei

gneurs, & rendre heureux à jamais tous

· leurs Vaſſaux. Voilà le but que ſe pro

poſe l'Anonyme dans une lettre, où il

diſcute le droit féodal & tous ſes effets.

Après avoir donné un ſommaire hiſtori

que de l'origine des fiefs, il prouve que
. # les
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les droits féodaux préſentent mille embat

ras & mille difficultés, tant au Seigneur

qu'au Vaſſal. Tout ce qu'il dit ſur l'ina

liénabilité du Domaine, ſert à prouver

que ce n'eſt point un obſtacle invincible

à l'établiſſement du franc-aleu univer

ſel. -

Les avantages du rachat de ces droits

ſont communs aux Seigneurs & aux Vaſ

ſaux. Le Souverain , en autoriſant ce

rachat, ôte aux uns des entraves, ſans

diminuer les richeſſes des autres, &

augmente par ce moyen le bonheur de

ſon Royaume. Tel eſt le ſyſtême de cet

Auteur. Son Ouvrage mérite d'être lu ,

& piquera la curioſité de ceux mêmes

qui n'adopteront pas ſon plan.

Traité de la dyſſenterie; par M. Zimmer

man , Membre de pluſieurs Acadé

mies, traduit de l'Allemand, par M.

Lefevre de Villebrune. A Paris, chez

Vincent, Imprimeur - Libraire , rue

des Mathurins.

* M. de Zimmerman s'eſt déjà fait con

noître par un traité de l'expérience qui

a été bien accueilli par les connoiſſeurs,

& l'on deſiroit de voir avec quelle ſa

II. Vol.
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geſſe il a fait l'application de ſes maxi

mes. Eloigné de tout eſprit ſyſtémati

que, c'eſt toujours la nature que ce Mé

decin interroge & qu'il ſuit ; & s'il parle

d'après les maîtres de l'art , ce n'eſt

qu'autant qu'ils ont pareillement ſçu in

terroger la nature & la ſuivre. Il y a

long temps qu'on a dit que celui qui

obſerve les phénomènes naturels des

maladies avec le plus de ſoin & d'at

tention, deviendra certainement le plus

habile à découvrir les indications vraies

& propres à les guérir. On doit plus de

confiance à la nature qu'on n'en a ordi

nairement , parce que c'eſt une erreur

de ſuppoſer qu'elle a toujours beſoin

de l'aſſiſtance de l'art. Auſſi M. de Zim

merman croit que tous les raiſonne

mens de la médecine doivent ſe ré

duire à des obſervations bien multi

pliées, bien détaillées , bien rapprochées

les unes des autres. D'après la méthode

ſage de cet Auteur , on a droit de préſu

mer que ſon traité de la dyſſenterie eſt

un ouvrage utile & intéreſſant. Il n'ap

partient qu'aux gens de l'art d'apprécier

ces ſortes d'ouvrages

Lettres ſur les affaires réſentes. A Paris,
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chez Méquignon le jeune , Libraire,

au Palais Marchand.

L'affaire la plus intéreſſante, qui occupe

aujourd'hui les eſprits , roule ſur les

moyens les plus propres de rétablir les

Finances du Royaume. Mais que de lu

mières n'exige point un objet auſſi vaſte

& auſſi compliqué ! Avec quelle impar

tialité ne doit-il pas être diſcuté ! Le

plus léger intérêt répand des nuages dans

l'eſprit , & ne lui permet pas de rai

ſonner avec jnſteſſe ſur cette matière

ſi: épineuſe. Le Traitant meſure le bon

heur de l'Etat ſur la multiplication des

droits , des douanes, des barrières, &c.

Le Marchand le fait dépendre de l'éten

due du commerce , l'Artiſte de l'éclat

du luxe, le Laboureur de l'exemption de

la taille. En un mot, perſonne ne veut,

dans les queſtions ſur l'impôt, ſe dépouil

ler de l'intérêt perſonnel. L'Auteur ano

nime de ces letrres, cherche, de bonne

foi , quelles ſont les loix naturelles de

l'impôt ; & prétend d'abord que pour

les connoître & les appliquer , il faut

connoître la richeſſe générale d'un Etat

qui eſt le total des richeſſes particulières.

Il la fait conſiſter cette richeſſe en ſol

-

F ij
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ou en hommes, ou en ſol & en hommes

tout enſemble, & n'en admet pas d'au

tre. Le commerce étant fait par les hom

mes, ce ſont eux qui conſtituent cette

richeſſe, parce que plus il y a d'hommes

induſtrieux, plus il y a de commerce.

La France poſſède ces deux richeſſes.

Celle du ſol eſt inconteſtable. Celle du

commerce eſt également réelle ; mais

elle eſt ſuſceptible de variation. L'Au

teur des lettres donne une juſte idée des

deux commerces dans un état, de l'inté

tieur & de l'extérieur. Il ſe propoſe de

prouver que la France ſans commerce

extérieur, n'a de richeſſe que ſon ſol,

& qu'ainſi il n'y a que le ſol qui doit

être impoſé , & qu'en l'impoſant, on

impoſe tous ceux qui conſomment ces

productions. Le cadaſtre eſt, ſelon cet

Auteur, le moyen le plus sûr & le plus

prompt pour connoître la richeſſe géné

rale & faire voir en quelle proportion

lui doit être l'impôt dont on a beſoin.

La première lettre où ces queſtions auſſi

importantes ſont diſcutées, mérite d'être

lue avec attention , & ne peut qu'aug

menter le deſir de voir les autres lettres

qui ſuivent. - -
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Répertoire univerſel & raiſonné de Juriſ

prudence civile, criminelle, canonique

& bénéficiale : Ouvrage de pluſieurs

Juriſconſultes, publié, & mis en ordre

par M. Guyot , Ecuyer, ancien Ma

giſtrat. Tomes 3 , 4. A Paris , chez

Dorez, Libraire, rue Saint-Jacques,

près St Yves.

La continuation de ce nouveau Dic

tionnaire ne ſe fait point attendre. Ceux

qui veulent y ſouſcrire, pourront le faire

juſqu'au ſixième volume qui ne tardera

pas de voir le jour. Les Compilateurs

avoient ſans doute fait leur proviſion,

lorſqu'ils ont mis ſous preſſe. On trouve,

dans ces deux volumes que nous annon

| çons , pluſieurs articles curieux. Celui

d'Avocat devient intéreſſant dans les

circonſtances actuelles. Les ſeuls mots

de bail & de bailli, rempliſſent preſ

que tout le quatrième volume ; & l'on

ne pourra pas dire que l'on ne fait qu'ef

fleurer les matières , & qu'on ne trouve

rien dans ce répertoire.

Précis du droit des gens, de la guerre ,

de la paix & des ambaſſades ; première

F iij
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Partie de la Bibliothèque politique à

l'uſage des Sujets deſtinés aux | Né

gociations : dédié & préſenté au Roi

pas le Vicomte de la Maillardière.

A Paris, de l'Imprimerie de Quillau,

1ue du Fouarre. -

Une Bibliothèque politique ne pou

voit être mieux annoncée que par un

précis du droit des gens, où l'on réu

nit tout ce qu'on trouve de plus

exact dans les Ouvrages de Grotius ,

de Puffendorff, de Wolf, de Barbeyrac,

de Wattel , de Burlumaqui & autres,

ſur une matière autli importante. Rien

de plus contraire au progrès des ſciences

que de ſe paſſionner pour un Auteur,

juſqu'au point d'admirer même ſes

écarts, & d'adopter ſans excluſion toutes

ſes vues , comme ſi l'infaillibilité pou

voit jamais devenir l'apanage de l'eſprit

humain. Parmi les cauſes qui ont retardé

le progrès du droit des gens , on doit

compter l'admiration même qu'on eut

pour Grotius. On ne crut pas, au mo

ment que ſon Ouvrage parut , qu'il fût

poſſible de faire mieux. Ses Diſciples

n'osèrent penſer qu'ils pouvoient ajouter

aux idées de leur Maître. Ils ſe bor
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nèrent au modeſte travail de le com

menter , & perdirent ainſi un temps

qu ils auroient mieux employé à mé

riter à leur tour d'avoir des Commen

tateurs. L'Auteur du Précis à ſçu éviter

cet écueil , en ne prenant, dans tous

les Auteurs qui ont traité cette matière,

que ce qu'il y a de conforme à l'équité,

& qui 1 enferme une application juſte &

raiſonnée de la loi naturelle aux affaires

& à la conduite des Nations ou des Sou

verains. On trouve d'ailleurs une con

trariété d'opinions dans tous ces Juriſ

conſultes, qui oblige néceſſairement de

diicuter la meilleure & de lui donner

la préférence. Il étoit donc impoſſible

de puiſer dans ces Auteurs, ſans faire

un triage qui ne pouvoit être que très

utile aux jeunes gens qu'on deſtine aux

négociations. Il étoit aiſé de préſumer

que l'Auteur de l'Ouvrage annoncé trou

veroit beaucoup à moiſſonner dans l'Ou

vrage de M. Wattel qui a concilié tous

les ſuffrages des politiques autant que

ceux des gens de lettres. Ce Publiciſte

a déployé , dans ſon Traité du droit

des gens, toute l'étendue de ſon génie

& la folidité de ſes lumières ; & l'on

y trouve en même - temps l'empreinte

F iv
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des vertus d'un Citoyen Philoſophe.

Cet Ouvrage a été regardé par ceux

mêmes qui ſont plus jaloux du reſpect

dû à l'autorité, que des droits des Na

· tions , comme un Ouvrage deſtiné à

| éclairer les Souverains & les Sujets. Tout

y eſt clair, judicieux, ſyſtématique. Les

préceptes ſont appuyés par des exemples

bien choiſis ; & l'Auteur du Précis ne

pouvoit pas avoir un meilleur modèle

en ſuivant ſon Ouvrage. Le public doit

· deſirer que cette Bibliothèque hiſtorique

ne ſoit pas interrompue , & que l'on

rende familier & populaire tout ce qu'il

y a de bon dans les Juriſconſultes Fran

çois & Allemands. | -,

La recherche du bonheur, en quatre divi

ſions tendantes au même but ; par M.

T. D. M. , Avocat au Parlement. A

Paris, chez Demonville, Imprimeur

| Libraire , rue Saint-Severin.

· Savoir trouver ſon bonheur dans la

vertu , ne pas s'en prévaloir, partager ce

bonheur avec un objet digne de ſa pré

dilection, & ſe conſoler dans ſes mal

heurs : voilà les quatre propoſitions que

l'Auteur de l'Ouvrage a cru devoir réunir
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ſous un ſeul & même point de vue, pour

en former un répertoire de principes con

folans dans toutes les poſitions de la vie

humaine. Nous deſirons tous d'être heu

reux : c'eſt la fin de tout être ſenſible.

Mais ſavons - nous bien où eſt le bon

heur ? On dit que le ſouverain bien eſt

la grande Divinité à qui les hommes

dreſſent des Autels; & que c'eſt le centre

où ſe réuniſſent confuſément les vœux

& les hommages qu'ils offrent en détail

aux différentes idoles de leurs paſſions.

Mais qui pourroit lire dans les cœurs,

y verroit cette inſcription écrite en gros
caractères : au Dieu inconnu.

Rien n'eſt ſi eſſentiel à l'homme que

de ſe former une juſte idée du bonheur

& de diriger vers le bien le deſir qu'il a

d'être heureux. Celui qui croit le trou

ver dans les plaiſirs des ſens, dans ceux

de l'ambition & dans ceux de la ſcience,.

trouve ici bas la punition de fon erreur :

e'eſt dans la ſeule vertu , c'eſt dans

l'amour de l'ordre que réſident les plai

ſirs épurés & ſolides qui ſont ſans mé

lange & ſans trouble.
-

Rien n'eſt plus aimable que la vertu,.

dit un Philoſophe ; mais il faut en jouir

pour la trouver telle. Quand on la veu&

#i y
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embraſſer , ſemblable au Protée de la

Fable, elle prend d'abord mille formes

effrayantes , & ne ſe montre enfin ſous

la ſienne , qu'à ceux qui n'ont point

lâché priſe. Se plaire à bien faire , eſt

· le prix d'avoir bien fait ; & ce prix ne

s'obtient qu'après l'avoir mérité. En un

mot, le plus grand ſecret pour le bonheur

eſt d'être bien avec ſoi.

sermon ſur les devoirs des Sujets envers

leur Souverain, prononcé dans la Cha

· pelle Royale de l'Ambaſſade de Suède,

à Paris , le 7 Mai ; par Charles de

Baer , Aumônier du Roi de Suède,

traduit de l'Allemand par l'Auteur.

A Paris, chez Lambert, rue de la

Harpe, près Saint Côme. 1775.

La Religion & la ſaine philoſophie

enſeignent également que les Rois ſont

les images de la grandeur de Dieu ,

comme ils ſont les dépoſitaires de ſa

Puiſſance; qu'ils ſont les Pères des peu

ples & les Anges tutélaires de la Patrie ;

qu'on doit prendre un vif intérêt à leurs

ſuccès & à leur gloire, s'effrayer à la

vue des moindres dangers qu'ils peuvent

courir, voler par tout où leurs ordres
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nous appellent, & ne porter ſur le Trône

, que les regards les plus reſpectueux ,

parce qu'on doit y appercevoir les veſti

ges de la grandenr & de la Majeſté de

Dieu même. On ne comprend pas com

ment des vérités ſi intéreſſantes ne ſont

pas plus ſouvent l'objet de l'éloquence

des Orateurs de la chaire. Les François

ont beau avoir un penchant tout naturel

qui les porte à aimer leur Souverain, &

à reſpecter leur autorité, ils n'en rempli

ront que mieux ce devoir important,

lorſqu'on leur en aura fait connoître

l'origine & toute ſon étendue. Les pre

miers Apologiſtes de la Religion Chré

tienne ne manquèrent pas de rendre té

moignage à cette vérité d'où dépend la

proſpérité des Empires. « Que dirai-je,

» dit Tertullien , de notre zèle pour

» l'Émpereur que nous honorons, com

» me nous ayant été donné de la main

» de Dieu ; enſorte que nous pouvons

» dire que Céſar eſt plus à nous qu'à

» vous, puiſque c'eſt notre Pieu qui l'a

» fait ce qu'il eſt. » Auſſi ce Savant Apo

logiſte appelle - t il le reſpect que les

Chrétiens rendent à leur Prince , la

Religion de la ſeconde Majeſté.

Que ſi tels ont été les ſentimens de

F vj
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nos ancêtres dans la Reiigion , lors même

qu'ils étoient ſous la domination des

Princes , qui , par les rigueurs qu'ils

exerçoient à leur égard, ſe montroient

moins leurs Souverains que leurs tyrans ;.

quels ne doivent pas être les nôtres pour

ces reſpectables Monarques , qui , par

la douceur de leur empire , & par la

religion de leurs ſentimens, ſoutiennent.

ſi dignement en eux, & ſi avantageuſe

ment pour nous , le titre glorieux de.

Rois très-Chrétiens ! Juſqu'où ne doit

point aller aujourd'hui la profondeur de

notre vénération , l'étendue de notre

reſpect , l'ardeur de notre zèle , nous,

pouvons ajouter la tendreſſe de notre

amour pour le jeune Monarque qui a ſi

heureuſement ſignalé les prémices de ſon

règne par le rétabliſſement de l'ordre

public, & par un choix, auſſi judicieux

qu'éclairé , de Miniſtres bienfaiſans ,.

amis de la vérité , ennemis de l'impoſ

ture & de l'artifice, & qui ne connoiſ-.

ſent d'autre moyen de cimenter & d'af

fermir le bonheur des peuples que de

faire triompher les loix ?

Antilogies & fragmens philoſophiques ,

· ou collection méthodique des mor
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ceaux les plus curieux & les plus inté

reſſans ſur la Religion , la philoſo

phie , les ſciences & les arts ; extraits

des écrits de la philoſophie moderne,

tomes 3 & 4.A Paris, chez Vincent,

Libraire , rue des Mathurins.

L'Auteur de ces fragmens a cherché,

- ſur-tout dans les ouvrages philoſophi

ques qui ont eu de la célébrité , tout

ce qui lui a paru le plus digne de la

curioſité du public. C'eſt un avantage,

pour ceux qui n'ont pas pu ſe procurer

ces livres, de trouver un répertoire où

l'on a raſſemblé ce qu'il y a de plus

piquant & de plus utile ſur la Religion,

la philoſophie , l'hiſtoire , les ſciences

& les arts. Rien de ſi intéreſſant que ces.

différens objets qui font préſentés dans

ces Ouvrages modernes ſous un nouveau ,

jour, & avec des traits capables de les,

inculquer d'une manière plus forte &

plus durable : on ne trouve point dans,

ce nouveau recueil , l'or & le plomb,

mêlés enſemble , le remède confondu.

avec le poiſon. L'Auteur prétend avoir

tout épuré, & nous a donné , par ce.

moyen, une compilation judicieuſe qu'on

peut mettre entre les mains de tous les

lecteurs..
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Le Citoyen Philoſophe , ou Extrait &

calculs de la ſcience économique ſur

· l'impôt unique territorial ; dédié à

l'amitié, avec de nouvelles réflexions

ſur tous les plans & projets de Finance

qui ont paru depuis le mois d'Octo

bre juſqu'à préſent : par l'Auteur des

obſervations critiques, en faveur du .

Roi & de ſon Peuple. A Paris, chez

Jorry, Imprimeur Libraire, rue de la

Huchette.

L'Auteur de cet Ouvrage remonte

juſqu'aux principes de l'économie vrai

ment ſociale, principes éternels & nés

avec l'eſſence des choſes, leſquels peu

vent être regardés comme phyſiquement

& moralement néceſſaires au bonheur de

tous les hommes en ſociété. Les obſer

vations critiques dumême Auteur avoient

déià fait entrevoir que la ſcience écono

mique n'eſt point un projet, un ſyſtême ;

mais bien la loi primitive de toute admi

niſtration. Ici il développe ces premières

idées, & ſe propoſe d'achever la convic

tion des eſprits les plus incrédules. C'eſt

àl'eſſence des choſes & à l'origine de toute

ſociété dans un Empire agricole qu'il
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a recours pour expliquer ce qu'on doit

entendre par le produit net ou le revenu

diſponible. C'eſt de cette vérité, que la

France eſt un Etat agricole, qu'elle vit &

ſe ſoutient des productions de ſon terri

toire , que l'Auteur part pour démon

trer les aſſertions qui compoſent , la

ſcience économique. Ennemi de tous les

projets Financiers qui ne s'appliquent

qu'à découvrir de l'argent qu'on ne mange

point , ou du papier , qui , dans un

Etat ruiné, ne peut repréſenter que des

valeurs anéanties ou éphémères, il pré

fère les reſſources qu'offre une ſcience

qu'on ne décrie que parce qu'on ne veut

pas l'étudier, ou qu'on eſt aveuglé par

un intérêt perſonnel. Le ſeul but de

cette ſcience eſt de ramener par l'évi

dence de ſes calculs , ſur le territoire

d'un ſi beau Royaume, les loix de l'or

dre, & avec elles la fertilité , l'abon

dance, la liberté légale des poſſeſſions

& des perſonnes, & le bonheur inalté

rable de tous les individus de la ſociété

depuis le ſceptre juſqu'à la houlette. On

trouvera dans cet Ouvrage tout ce qui

caractériſe le zèle d'un bon Citoyen qui

ne fait ſervir la philoſophie qu'à rétablir

l'ordre & le bonheur de la ſociété. -
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Richeſſe du Roi de France, fondée unique

ment ſur ie zèle de ſes Sujets ; par M.

Rouſſel , Conſeiller , Maître en la

Chambre des Comptes , Cour des

Aides, Domaine& Finances du Comté

de Bourgogne. A Paris , chez Mé

· quignoa le jeune, au Palais Marchand.

· L'Auteur, rempli d'eſtime pour la Na

tion Françoiſe, eſt perſuadé qu'il ſuffi

soit, pour parvenir à la libération des

dettesdel'Etat, de s'en rapporter à l'amour

qu'elle a toujours témoigné pour ſes Rois,

& au zèle qui l'a toujours animée pour

le maintien de ſa gloire. Ce nouveau

projet eſt fondé ſur un principe bien

ſimple ; c'eſt qu'il eſt dans la nature de

l'homme degémit & de ſuccomber même

ſous le poids d'un fardeau qu'on lui

impoſe, tandis qu'il le portetoit légè

rement & gaiement s'il étoit de ſon choix.

Qu'on ôte donc aux François toutes eſpè

ces d'impôts, de gênes & de contraintes ;

qu'on leur ouvre des claſſes de contribu

tion volontaire ; & on les verra s'y ran

ger à l'envi , & faire de nobles efforts

pour paſſer de l'une à l'autre : mais il

faut , ſelon cet Auteur, que la liberté
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ſoit entière , & que tel , qui, conſul- '

tart plus ſon zèle que - ſes forces , ſe

ſeroit placé inconſidérément dans une

claſſe trop élevée, puiſſe l'année ſuivante

en deſcendre. Ce projet tout flatteur

qu'il eſt pour la Nation Françoiſe, ne

pourra pas être ſitôt réaliſé.

Plan pour amortir les dettes de l'Etat ;

par M. Weber. Brochure in - 4°. de

19 pages ; prix 16 ſ. A Strasbourg »

chez Stein , & à Paris, chez Monory,

Lib. rue de la Comédie Françoiſe.

L'Auteur réfute pluſieurs ſyſtêmes pu

bliés avant le ſien, pour la liquidation

' des dettes de l'Etat. Il propoſe, pour

éteindre ſucceſſivement la dette natio

nale , une nouvelle tontine , dans Ia

quelle tout le monde pourroit s'intéreſ

ſer, même les Créanciers de l'Etat ;

cette tontine diffère de la nature de

celles qui ont paru juſqu'ici, en ce que

chaque chef de famille eſt le maître de

garder ou de tranſporter ſes billets com -

me argent comptant, à qui bon lui ſem

ble. Il réſulte, ſuivant l'Auteur, que ce

projet donne les moyens pour amortir

la dette nationale, avec une ſomme qui
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eſt égale à la moitié du montant des

capitaux, ſous condition de payer les

intérêts ordinaires de ces mêmes capi

taux, juſqu'au jou de l'amortiſſement.

C'eſt dans l'Ouva , même qu'il faut

voir les preuves & les avantages de ſon

aſſertion.

Penſées & réflexions diverſes ſur les hom

mes; par M. de la Taille de Haubertin.

A Paris , chez Valade , Libraire, rue

Saint-Jacques.

C'eſt un grand éloge de dire d'un livre

qu'il fait penſer ; & c'eſt un grand plaiſir

que la lecture d'un pareil livre. Or tels

ſont ſur-tout les bons livres des penſées

détachées. Un lecteur , homme d'eſprit

& de réflexion , devient Auteur en liſant

Paſcal , la Rochefoucault , la Bruyere.

Voilà comme s'exprime un Auteur qui

a lui même choiſi ce genre d'écrire. Il

étoit trop modeſte pour avoir voulu inſi

nuer que ſon Ouvrage l'eût rendu digne

des mêmes éloges que ces grands hom

mes ont mérité. Au reſte , ſes eſſais ſur

la littérature & la morale, prouvent qu'on

, peut être un bon penſeur & un judicieux

compilateur des penſées d'autrui, ſans être

/
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Paſcal ni la Bruyere. On peut en dire

autant de l'Auteur de l'Ouvrage que nous

annonçons. Nous allons extraire au ha

ſard quelques-unes de ſes penſées.

« Il y a des gens dont le mérite eſt

» comme ces fleurs qui de loin répandent

» une odeur agréable; mais qui porte à la

» tête dès qu'on en approche de près.

» Il en eft de l'amitié de la plupart des

» grands & des gens de Cour, comme

» de l'amour des coquettes, qui occupe

» beaucoup leur eſprit & fort peu leur

33 CCC l] ſ ,

» On doit à ſon bon ſens de mépriſer

» les ſots, & à ſon repos de ne le pas

» trop faire voir. -

Il n'y a guères de gens ſi mal aviſés

» qu'on puiſſe les jouer toujours, ni ſi

» ſots qu'ils ne ſe laſſent d'être dupes,

» On peut tout eſpérer du bon cœur &

» de la généroſité des grands, lorſqu'ils

» ont intérêt de ne rien refuſer. • "

» Il vaut mieux qu'on nous diſe que

» nous ſommes des ſots, que de nous

« faire faire des ſottiſes, en nous diſant

• que nous avons de l'eſprit ».
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Journal Hiſtorique & Politique des prin

cipaux événemens de l'Europe 1776. A

Genève, & à Paris , chez Lacombe ,

Libraire , rue Chriſtine. Ce Journal

eſt compoſé de 36 cahiers par an ,

chacun de 6o pages, & paroît très

exactement trois fois par mois ; c'eſt

à-dire, les 1o , 2o & 3o du mois. Le

prix de la ſouſcription eſt de 1 S liv.

pour une année entière ; on eſt libre

de ſouſcrire en tout temps, à teile

époque qu'on veut.

On lit au commencement du premier

numéro de cette année, un diſcours hiſto

rique & politique ſur les principaux évé

nemens de 1775. C'eſt un tableau peint

a grands traits, qui repréſente les objets

les plus intéreſſans des Nations, Nous

en détacherons quelques morceaux qui

ſerviront à faire connoître que le Rédac

teur de ce Journal connoît les intérêts des

Puiſſances, & ſait en parler avec la di

gnité & la profondeur d'un Ecrivain

exercé & penſeur. *

« La guerre civile qui s'allume entre

» la Grande-Bretagne & ſes Colonies,

» attire aujourd'hui l'attention de toute
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» l'Europe. ll n'eſt perſonne qui ne ſente

» combien les ſuites d'un pareil événe

» ment peuvent intéreſſer les Puiſſances

» maritimes. Cette conjoncture long

º temps attendue , va peut être amener

» une révolution dans la politique du

» commerce , & reſtituer à la navigation

» ſa liberté que l'ardente cupidité d'un

» penple ambitieux & jaloux brûloit de

» lui ravir pour jamais. -

» On ne peut nier que la Nation An

• gloiſe ne poſsède l'eſprit de calcul au

» pius haut degré. C'eſt là ce qui a hâté

» chez elle la découverte & le dévelop

» pement des maximes les plus propres à

» faire fleurir le commerce ; c'eſt par-là

» qu'elle a ſaiſi avec une ſagacité admi

» rable & tenté avec tant de ſuccès les

» moyens d'en faite fructifier tous les

» rameaux : mais ſeroit-il téméraire d'oſer

» dire qu'elle n'a pas porté dans la poli

» tique de cette branche d'adminiſtration,

» cette perſpicacité, ce coup d'œil du

» génie, qui, s'élevant au-deſſus des évé

» nemens actuels, découvre dans l'avenir

» le ſort d'un Etat , en comparant la

» grandeur de ſes vues à l'étendue de ſes

» reſſources ? -

: » L'Angleterre, perſuadée que la ri- .
- • •.
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» cheſſe devoit toujours naître de la ri

» cheſſe, & que les progrès de ſa force

» ſuivroient conſtamment ceux de ſa ma

» rine, a cru que ſon opulence lui ouvroit

» un chemin facile & aſſuré à l'Empire

» univerſel du commerce. C'étoit à cet

» écueil peut-être que la fortune l'atten

» doit ; & c'eſt-là qu'elle attend égale

» ment tous les peuples que cette bril

» lante chimère ſéduira. Plus ils paroî

» tront près de ſaiſir ce fantôme dange

» reux, plus on peut croire qu'ils auront

» avancé vers leur décadence. Un rel pro

, » jet , dans l'état actuel des choſes, ne

» doit paroître ni moins impoſſible à réa

» liſer, ni moins abſurde à concevoir que
» ne le ſeroit celui d'attirer & de con

» tenir dans un ſeul lit tous les fleuves .

» du monde.

- » Je ſais qu'il peut ſe former ſur les

» mers, comme ſur le continent,une Puiſ

» ſance ſupérieure à chacune des autres

» Puiſſances priſes ſéparément : mais il

» ſeroit aiſé de prouver que ce n'eſt point

» à l'Angleterre que la nature a deſtiné

» cette prépondérance glorieuſe ; & que

» quand même, par un concours inoui

» de circonſtances favorables à ſon am

» bition, elle l'auroit obtenue, les forces
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» lui manqueroient bientôt pour l'exercer.

- » La balance du commerce & de la

» navigation n'eſt point, comme celle

» du pouvoir, le réſultat d'une combi

» naiſon fortuite de poids & de réſiſtan

» ces, dont les efforts oppoſés produiſene

» un équilibre qui chancèle & ſe raffer

» mit au gré des événemens : elle eſt

» l'ouvrage de la nature, qui , par l'iné

» galité de ſes dens, a marqué d'avance

» à chaque ſociété individuelle le rang

» qui lui appartient dans le ſyſtême gé

» néral de la communication des richeſ

» ſes & des jouiſſances.

» Si le commerce étoit libre par toute

» la terre, il eſt évident que chaque con

» trée y participeroit en raiſon de ſa

» ſituation, de ſon étendue, de ſa ferti

» lité, de l'eſpèce & du prix de ſes pro

» ductions, du no obre de ſes habitans

» & de leur induſtrie. -

» Mais au lieu de jouir de cette li

» berté, le commerce eſt aujourd'hui aſ

» ſujetti de toutes parts à des entraves

» que l'intérêt élargit & reſſerre ſelon ſon

» capr1ce. -

» C'eſt par ces entraves qu'on eſt par

» venu à faire prendre au commerce un

» cours oppoſé à ſa pente naturelle ; c'eſt
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» auſſi en lui oppoſant de nouvelles chaî

» nes qu'on parviendra à rectifier ces di- .

» rections tortueuſes.

» Cette théorie peut n'être pas celle

» de ces calculateurs ſyſtématiques qui

» s'effrayent de tout ce qui ne porte pas

» dans l'eſprit l'idée d'une liberté abſo

» lue : mais ce doit êtte celle de l'hom

» me d'Etat. C'eſt de ce point de vue

» éminent que la politique embraſſant

» d'un coup-d'œil toutes les inégalités

» que la nature a miſes entre les Nations

» maritines, doit peſer leurs intérêts

» divers & apprécier leurs progrès reſpec

» tifs.

» Il eſt aiſé de juger, d'après ces prin

» cipes, combien eſt vaine la crainte de

» ceux qui redoutent l'établiſſement d'une

» monarchie univerſelle ſur les mers, &

» combien plus vaine encore eſt l'eſpé

» rance de ceux qui ſe flattent d'y par

2» Ven1T ». -- . - ' !

L'Auteur cherche enſuite à marquer

les degrés par leſquels l'Angleterre eſt

parvenue à élever ſa puiſſance maritime,

& pourquoi elle paroît aujourd'hui me

nacée d'en deſcendre. Mais pour donner

à ſes recherches une juſte étendue, il

remonte à l'époque de la renaiſſance du

COIIl lll CICC
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i-I

commerce en Europe : époque immor

telle, où la decouverte de l'Amérique fit

jaillir du ſein de la Nature une ſource

inépuiſable de lumières & de r1cheſſes.

Découverte du nouveau monde ; con

quêtes ſanglantes des Eipagnols & des

Portugais. Fondation des ſept Provinces

Unies dans les marais de la Hollande.

Cette République naiſſante établit ſon

commerce ſur les ruines de celui de Por

tugal.

« L'Angleterre, tranquille alors ſous

» l'adminiſtration ferme & prudente

» d'Eliſabeth, commença à tourner ſes

» regards vers la navigation. Elle apprit

» à conſtruire les vaiſſeaux, qu'elle avoit

» juſques là achetés des Etrangers, pour

» veiller à la défenſe de ſes côtes. Vers

» le même temps, des Flamands, que la

» tyrannie des Lieutenans de Philippe

» avoient forcés à ſe refugier à Londres,

» y portèrent l'art des riches manufactures

» de leurs pays, germes précieux d'une

» induſtrie nouvelle. Une viveémulation

» s'allumoit de toutes parts. On arma

» quelques vaiſſeaux ; Drake, qui les

» commandoit, fit le tour du monde ;

» prit & pilla des navires Eſpagnols, au

» mépris de la paix qui régnoit entre les

II. Vol. G
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» deux Nations, & revint , de cette lon

» gue expédition, chargé de tréſors dont

» l'Angleterre fut éblouie.

» Cette brillante & heureuſe injuſtice

» ouvrit au Peuple Anglois la carriere du

» commerce ; elle éveilla le goût des en

» trepriſes matitimes; &, avec le deſir

» de former des établiſſemens dans les

» deux Indes, elle en procura les moyens.

» En 166o parut le fameux A3e de

» Navigation ; Acte qui interdit les Ports

» Britanniques, tant en Europe qu'ail

» leurs, à tout navire étranger qui n'eſt

» pas chargé de marchandiſes crues ou fa -

» briquées dans ſon pays.

» A l'exécution de ſon Aâe de Navi

» gation, l'Angleterre joignit la pratique

» des maximes qui ſont l'ame & le mo

» bile du commerce intérieur.Attentive

» à n'expotter ſes productions territoria

» les, qu'après les avoir manufacturées,

» elle favoriſa l'entrée des matières pre

» mières qui lui manquoient, pour en

» alimenter ſes manufactures.

» On vit ſon commerce s'étendre, ſe

» fortifier , & prendre par tout un aſ

» cendant rapide ſur celui de ſes rivales.

» D'un pôle à l'autre, on vit ſon pavil

» lon bannir la concurrence de tous les
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» pays où il ſe fixoit, ou du moins s'y

procurer, d'autorité ou par adreſſe, une

préférence marquée : heureuſe ſi, dans

ce haut degré de ſplendeur, ſatisfaite

d'être, ſur toutes les mers, la première

Puiſſance, elle avoit moins laiſſé écla

ter la ſoif d'y régner ſans contradiction

» & ſans partage ! -

»Quand l'Angleterre a paſſé ſon Afle de

Navigation, elle a dit à chaque Peuple

» de ne penſer qu'à ſoi. Cette grande le

» çon,long temps inutile,ſert aujourd'hui

» de bouſſole à la plupart des Gouver

» ne mens. C'eſt par là qu'il ſe prépare

» une révolution dans la balance du com

» merce : révolution dont l'intérêt ,

» l'exemple & l'émulation preſſent par

» tout l'accompliſſement. -

» ll eſt, pour chaque Etat, une portion

» de commerce qui lui eſt propre, &

» qu'on ne peut ni lui ravir, ni reſtrein

» dre irrévocablement, qu'en lui enle

» vant une portion de ſon ſol, de ſa po

" pulation & de ſon induſtrie. L'empire

» de la mer n'eſt donc qu'un être de rai

» ſon : & ſi une Nation , dans l'eſpérance

» d'y atteindre, s'élançoit au delà de ſes

» limites naturelles, tôt ou tard ramenée

* en arrière par le cours des choſes, elle

3
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» ſe verroit forcée à rentrer dans le cer

» cle que la Nature lui a donné à par

» courir, moins opulente, moins heu

» reuſe qu'elle n'en ſeroit ſortie.

» Sur un ſol fertile en pluſieurs ſortes

» de productions, de néceſſité & d'uti

» lité, l'Angleterre compte une popula

» tion proportionnée à l'étendue de ſon

» territoire : ſes côtes offrent un grand

» nombre de ports d'un abord facile &

» d'un uſage sûr & commode; elle nour

» rit dans ſon ſein un Peuple intelligent,

» actif, induſtrieux, qui porte juſqu'à

» l'enthouſiaſme l'amour de la gloire &

», de la patrie : voilà ſa force, voilà le

» fondement de ſa grandeur. Mais ces

» avantages lui ſont-ils bien particuliers ?

» N'eſt-il pas, ſur le Continent, quelque

» Peuple en état de ſoutenir le parallèle ?

» N'en eſt il pas un qui l'emporte même

» à bien des égards ? La France n'a-t-elle

» pas une population triple de celle de la

» Grande Bretagne ?N'a t elle pas un ſol

» plus fertile & des productions plus va

» riées? Quelle ſituation eſt préférable à la

» ſienne ? Combien n'a-t-elle pas d'excel

» lents ports ſur les deux mers, qu'elle

» a jointes l'une à l'autre, par un canal

» intérieur ? Quel Peuple eſt plus belli
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» queux, plus brave, plus dévoué à l'idole .

92 † la gloire que le François ? Où trou

» ver une activité ſupérieure à la ſienne,

» & une égale aptitude à ſaiſir le point

» de perfection , dans tous les genres

» d'induſtrie ? Avec tous ces avantages ,

» & tant d'autres encore qu'il ſeroit inu

» tile de compter, qu'on me diſe qui ,

» de l'Angleterre ou de la France, peut

» prétendre plus juſtement à la prépon

» dérance ſur les mers, ſi cette prépon

» dérance a un fondement réel dans la

» Nature ?

» Si Louis XIV avoit regardé le droit

» d'exporter les denrées indigènes & les

»productions ſi vantées de l'induſtrieFran

» çoiſe comme l'apanage le plus ſacré de la

» Nation; ſi par des loix ſemblables à l'Ac

» te de Navigation, il eût réſervé inviola

» blement cette propriété à ſes Sujets; il

» auroit vu, à la faveur de ce régime, le

» commerce National proſpérer en raiſon

» de la richeſſe réelle du Royaume, &

» pouſſer au dehors de profondes racines

» dans les deux hémiſphères. Le météore

» de ſa marine militaire, loin de s'éclip

» ſer après avoir brillé un moment, au

» roit acquis par degrés une conſiſtance

» & des forces proportionnées à l'éclat

G iij
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» qu'il jetoit dans les jours de ſa ſplen

» deur ; & la France ſe ſeroit infailli

32 blement élevée à la prépondérance qui

» lui eſt due dans le ſyſtême général de

» la navigation.

32

32

30

. 32

92

b

»

2

22

3

32

2

3

32

33

» En développant ailleurs l'origine de

la conteſtation qui enſarglante aujour

d'hui l'Amérique, on a montré quels

motifs impérieux forçoient le Gouver

nement Anglois à faire refluer ſur ce

continent une partie de la dette Na

tionale , & ſous quels prétextes les

Américains s'obſtinoient à dérober leurs

têtes à ce fardeau. Des écrits pleins de

force, où l'enthouſiaſme a ſu ſe couvrir

du voile de la modération, en mar

chant à l'indépendance, ont préſenté à

l'Univets la cauſe des Inſurgens ſous

un point de vue qui les a , pour

ainſi dire, abſous des voies de fait

qu'on pouvoit leur reproeher. Le ta

bleau de leurs griefs tracé avec un art

infini, le concert & la maturité qu'on

a vu régner dans les délibérations du

Congrès.Général ; l'empreſſement des

Colons à ſoulager leurs frères ſouffrans

poür la cauſe commune ; le mâle cou

rage avec lequel ils ſe montrent una

nimement réſolus à braver tous les
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» périls plutôt que de laiſſer entamer

» leurs priviléges ; la conduite même

» du Parlement Britannique, qui n'a ré

» pondu à leurs vives réclamations que

» par des actes d'autorité; tout ſemble

» conſacrer leur réſiſtance, tout paroît

» devoir intéreſſer en faveur de leurs pré

» tentions : cependant il faut l'avouer,

» la Métropole a auſſi ſes droits à faire

» valoir, le Parlement ſa ſuprématie à

» maintenir, & le Peuple Anglois un

» beſoin urgent de voir diminuer le poids

» inſupportable des ſubſides dont il eſt

» ſurchargé ».

Almanach Royal , année biſſextile

1776, préſenté à Sa Majeſté pour la pre

mière fois en 1 699 ; mis en ordre, pu

blié & imprimé par le Breton, premier

lmprimeur ordinaire du Roi. A Paris,

rue Haute Feuille, au coin de la rue des

deux Portes.

On trouve à la même adreſſe l'Extrait

de l'Almanach Royal. - -

Calendrier des anecdotes , ou choix des

faits ſinguliers, arrivés pendant 1775 ,

& des plus agréables anecdotes tirées

des livres nouveaux. A Genève , &

G iv
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à Paris, chez le Jay , Libr. rue Saint

· Jacques , in 12 ; prix, 1 liv. 4 ſ. br.

Ce recueil eſt extrait, d'après les pa

piers publics. Il offre beaucoup de traits, .

d'anecdotes & de faits intéreſſans &

curieux que l'on eſt charmé de trouver

raſſemblés ; mais il eût été au moins con

venable d'y mettre de l'ordre , & de ne

point confondre tous les articles de genres

différens.

Calendrier intéreſſant pour l'année biſ

ſextile 1776, ou Almanach phyſico-éco

nom que, contenant une hiſtoire abrégée

& raiſonnée des indications qu'on a cou

tume d'inſérer dans la plupart des Calen

driers : un recueil exact & agréable de

pluſieurs opérations phyſiques, amuſantes

, & ſurprenantes , qui mettent tout le

monde à portée de faire pluſieurs ſecrets

éprouvés , utiles à la ſociété, &c. &c.

A Bouillon , & à Paris, chez Lacombe,

Libraire, rue Chriſtine ; prix, 24 ſ. rel.

Les Spectacles de Paris , ou Calendrier .

hiſtorique & chronologique desThéâtres,

avec des anecdotes & un catalogue de

toutes les Pièces jouées ſur les différens
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Théâtres, le nom des Auteurs vivans qui

ont travaillé dans le genre dramatique,

& la liſte de leurs Ouvrages ; on y a

joint la demeure des principaux Acteurs,

Danſeurs, Muſiciens & autres perſonnes

employées aux Spectacles ; vingt - cin

quième partie pour l'année 1776.A Paris,

chez la veuve Duchêne, Libraire, rue

Saint-Jacques.

Les Speâacles des foires & des boulevards

de Paris, ou Calendrier hiſtorique &

chronologique des Théâtres forains,

avec le catalogue général des Pièces,

Farces , Parades & Pantomimes, tant

anciennes que nouvelles qu'on y a

jouées , l'extrait de quelques-unes

d'entr'elles, des anecdotes plaiſantes ,

& des recherches ſur les Marionnettes,

lesmeilleursFarceurs,Baladins,Sauteurs

& Danſeurs de corde anciens & mo

dernes : quatrième partie pour l'année

1776 ; prix, 24 ſ broché. A Paris,

chez Baſtien, Libr. rue du Petit Lion,

Fauxbourg St Germain.

Cet Almanach eſt d'autant plus inté

reſſant qu'il fixe les curioſités & les ſin

gularités en quelque ſorte fugitives, ſoit

· G v
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de la nature , ſoit de l'art, qui ne font

que paſſer dans les Spectacles forains.

Almanach des enfans 1776 , in - 1 2. A

A mſterdam , & à Paris, chez la veuve

Duchêne, rue Saint-Jacques ; Mérigot

le jeune, quai des Auguſtins ; Méqui

: gnon le jeune, au Palais Marchand.

La plupart des articles de ce recueil,

ſont copiés des Journaux. Leur enſemble

eſt agréable & varié; mais peut être pour

roit-on faire un choix plus analogue à

l'inſtruction ou à l'amuſement des enfans.

LETTRE d'un Père de Famille à l'Auteur

du Mercure.

Dans le nombre, Monſieur, des Almanachs

nouveaux qui ont fait quelque ſenſation cette

année, je n'en ai remarqué qu'un ſeul dont le

but ſoit moral, & qui mérite par conſéquent

d'être diſtingué de la foule; je veux parler de

l'Almanach des Enfans L'idée n'en eſt pas neu

ve, il s'en faut ; mais je ne crois pas qu'elle ait

été jamais exécutée avec plus de goût; & l'on

doit en ſavoir gré à l'Editeur, avec d'autant plus

de raiſon, qu'on s'occupe moins que jamais du

ſoin d'élever l'ame & de former les tnœurs de la

jeuneſſe : c'eſt cependant un des points eſſentiels
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de l'éducation, & je ſuis très-perſuadé qu'on ne

peut parvenir à en faire des Citoyens, qu'en pré

ſentant ſans ceſle, & ſous toutes ſortes de for

mes, aux regards des jeunes gens, le tableau des

vertus qui doivent un jour aſſurer leur bonheur.

L'Almanach des Enfans me paroît très propre à

roduire cet effet, & ſi l'Editeur veut ſe donner

† peine de le porter à la perfection dont il eſt

ſuſceptible, j'oſe lui garantit le ſuccès le plus dé
cidé. - - -

Tout en rendant juſtice à cette intéreſſante col

lection, je ne puis m'empêcher, Monſieur, de

faire quelques obſervations qui me paroiflent fon

dées. Je voudtois d'abord que ce recueil fût 1n

titulé, Almanach des jeunes Gens, ou Etrennes

de la Jeuneſſe, parce qu'il convient mieux à cet

âge qu'à celui de l'enfance ; je voudrois auſſi que

l'Editeur n'y admît aucune pièce foible. Il eſt

vrai que celles à qui on peut faire ce reproche

ſont en très-petit nombre, & quelles ne contien

nent au plus que ſept à huit pages : mais enfin le

recueil ſeroit meilleur ſi elles ne s'y trouvoient

pas. Je deſirerois encore qu'il s'y rencontrât plus

de bons mots, de ſaillies ingénieuſes, de repar

ties vives, &c. pourvu toutefois que l'on écartât

avec ſoin tout ce qui décèle une noirceur affectée

ou une méchanceté réfléchie ; non-ſeulement les

bons mots amuſent les jeunes gens, mais auſſi

les accoutument à repartir avec vivacité & juſ

teſle. Je penſe auſſi que l'Editeur n'auroit point

mal fait de s'étendre davantage dans les notes

relatives, ſoit à la géographie, ſoit à la fable,

ſoit à l'hiſtoire naturelle & civile ; & qu'il ſeroit

enfin abſolument néceſſaire de remarquer avec

ſoin les fautes contre la langue, afin d'accoutu

G vj



156 MERCURE DE FRANCE.

mer de bonne heure les jeunes gens à parler & à

écrire avec pureté. -

Ces légères taches n'empêchent point , Mon

ſieur, que ce recueil ne ſoit très-intéreſſant ; je

rends juſtice à l'Editeur d'autant plus volontiers,

† mon hommage n'eſt point ſuſpect , puiſque

OIl IlOſIl nC† pas même connu , & je finis

en invitant les Pères de familles & les Inſtituteurs

à mettre ce petit almanach entre les mains de

leurs enfans ou de leurs élèves. :

J'ai l'honneur d'être, &c.

DE VENEvAUx.

· A C A D É M I E S.

I. -

L, Y o N.

L'AcA»iºns avoit propoſé, pour le

prix de Mathématiques de l'année 1772,

la queſtion ſuivante : Quels ſont les moyens

les plus faciles & les moins diſpendieux de

procurer à la ville de Lyon, la meilleure

, eau, & d'en diſtribuer une quantité ſuffi

ſante dans tous ſes quartiers ?

Elle continua le même ſujet, pour l'an- -

née 1775 , & propoſa le prix double,

conſiſtant en deux médailles d'or, de

*.

-*

-
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la valeur chacune de 3oo liv. Depuis,

MM. les Prévôt des Marchands , &'

Echevins de cette Ville, confidérant

l'importance du ſujet, ont ajouté aux deux

médailles une pateille ſomme de 3oo liv.

L'Académie, dans ſa ſéance publique

du 29 Août dernier, a proclamé le prix,

& a décerné la Couronne , au Mémoire

( côté Nº. 3.) dont la deviſe eſt : Lympha

fluat,ſedquàm facilis, quàm largior.Van.

praed. ruſt., contenant le projet d'amener

à Lyon, au moyen d'un canal de dériva

tion, les eaux du Rhône, qui, par les

analyſes expoſées, ſont démontrées très

ſalutaires. -

A ce Mémoire ſont joints, 1°. une

carte topographique du cours du Rhône,

dans l'eſpace que comprend le canal ; 2°.

un deſſein très-étendu, préſentant les

plans, coupes, profils & élévations des

divers ouvrages de maçonnerie qui en

trent dans ſa compoſition ; 3°. un devis

circonftancié qui renferme les dimen

ſions & les conſtructions, relatives à cha

que eſpèce d'ouvrage ; 4°. enfin un toiſé

général & un détail eſtimatif.

L'Auteur eſt M. Ferregeau , élève

au Corps des Ingénieurs des ponts &

chauſſées.
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, Dix Mémoires ont concouru. On y

trouve divers projets de pompes à feu ,

de machines hydrauliques, d'aquéducs,

&c. L'Académie doit des éloges à plu

ſieurs de ces Mémoires, netamment à

celui qui lui a été envoyé par le R. P.

Féri , ſon Aſſocié, qui s'eſt nommé ,

& n'a pas eu l'intention de concourir.

: Dans la même ſéance , l'Académie a

procédé à la diſtribution du prix qu'avoit

propoſé, en l'année 1773 , feu M. Pou

teau , l'un de ſes Membres , Citoyen

recommandable qui s'eſt immortaliſé

dans ſa Patrie par les plus grands talens,

par ſon zèle pour l'Académie & ſon

amour pour l'humanité.

· Il avoit deſtiné la ſomme de 6oo liv.

à l'Auteur qui auroit le mieux traité le

ſujet , énoncé en ces ter mes : donner la

théorie & le traitement des maladies chro

niques du poumon, avec des recherches hiſ

toriques & critiques ſur les principaux

moyens de guériſon employés contre ces

maladies, par les Médecins anciens &

modernes, & méme par les Empiriques.

Le concours a été nombreux. L'Aca

démie a donné le prix à un Mémoire

Latin ( côté N°. 2.) ayant pour deviſe

ces mots, tirés de Celſe : In omnibus co
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gitationibus, in utramque partem differi

poteſt ; & pour titre, Theoria & curatio

morborum diuturnorum pulmonum.

L'Auteur eſt M. P. Camper, Docteur

en Médecine & Philoſophie, des Aca

démies de Paris, Londres, Edimbourg ,

Harlem , & c. à Franeker en Friſe.

L'acceſſit a été décerné à M. Binninger,

Docteur-Médecin en Baſſe-Alſace , Au

teur du Mémoire (côté Nº. 6.) qui a pour

deviſe : Non nobis licet eſſe tam diſertis

qui muſas coluimus ſeveriores. Mart.

L'Académie de Lyon a propoſé pour

le prix de phyſique qui ſera diſtribué

en 1776 , le ſujet ſuivant : L'électicité

de l'atmoſphère a-t. elle quelque influence

ſur le corps humain ? Quels ſont les effetss

de cette influence ?

Toutes perſonnes pourront concourir

pour ce prix, excepté les Académiciens

titulaires & les Vétérans ; les Aſſociés y

· ſeront admis. Les Mémoires ſeront écrits

en François ou en Latin. Les Auteurs ne

ſe feront connoître ni directement, ni

indirectement ; ils metttont une deviſe

à la tête de l'Ouvrage, & y joindront un

billet cacheté, qui contiendra la même

deviſe , leurs noms & le lieu de leur
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réſidence. Les paquets ſeront adreſſés,

francs de port , à Lyon :

A M. de la Tourrette, ancien Con

ſeiller à la Cour des Monnoies, Secré

taire perpétuel pour la claſſe des Scien

ces , rue Boiſſac : -

Ou à M. Bollioud Mermet, Secrétaire

perpétuel pour la claſſe des Belles Lettres,

rue du Plat :

Ou chezAimé de la Roche, Imprimeur

Libraire de l'Académie, aux Halles de la

Grenette.

Aucun Ouvrage ne ſera reçu au con

cours, paſſé le 1er Avril 1776; le ter

me eſt de rigueur. L'Académie décernera

le prix dans l'aſſemblée publique qu'elle

tiendra après la Fête de S. Louis.

Le prix eſt une médaille d'or, de la

valeur de 3oo livres; elle ſera remiſe à

l'auteur couronné, ou à ſon fondé de

procuration.

L'Académie avoit propoſé , pour le

prix de l'année 1774, le ſujet qui ſuit :

trouver des plantes indigènes qui puiſſent

remplacer exactement l'Ipécacuanha , le

Quinquina & le Séné. N'ayant pas été

ſuffiſamment ſatisfaite des Mémoires

qu'on lui a adreſſés, elle a continué le

même ſujet, à l'année 1776, en annon
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çant les prix doubles ; & pour faciliter

le ſuccès du concours, elle s'eſt détermi

née à généraliſer ſa demande ; les prix

ſeront décernés à ceux qui lui auront

communiqué, dans le règne végétal, les

découvertes les plus importantes, relative

ment à la matière médicale.

Une ſeule découverte utile ſera dans

le cas de mériter le prix; mais elle doit

être établie par des faits conſtatés d'une

manière authentique, & ſuffiſamment

détaillés par lès Auteurs , pour qu'on

puiſſe facilement répéter leurs expérien

ces, avec les précautions qu'inſpirent la

prudence & l'amour de l'humanité.

Les conditions ſont les mêmes que

celles ci deſſus. Les prix propoſés con

ſiſteient en deux médailles : la première

en or , de la valeur de 3oo livres ; la

ſeconde en argent, du prix de vingt cinq ;

l'une & l'autre ſeror t doubles, & diſtri

buées en 1776, après la Fête de S. Pierre.

Les Mémoires ne ſeront admis à con

courir que juſqu'au premier Avril de la
A - /

II] CII16 aI] I]66.

L'Académie avoit demandé, pour le

prix des arts, qui devoit être diſtribué en

1774 : quels ſont les moyens les plus ſim

ples & le moins ſujets à inconvéniens,
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d'occuper dans les arts mécaniques , ou "

de quelqu'autre manière , les Ouvriers

d'une manufacture d'étoffe, dans les temps

qu'elle éprouve une ceſſation detravail; l'ex

périence ayant appris que la plupart de ces

Artiſans ſont peu propres aux travaux de

la campagne ? -

L'Académie s'eſt vue contrainte , à

regret , de renvoyer également ce prix »

dont la diſtribution revient tous les trois

ans ; mais elle a cru devoir continuer ce

ſujet important pour la ville de Lyon, &

doubler le prix. Elle a arrêté en même .

temps, de conſerver le droit du concours,

aux Ouvrages déjà reçus, en invitant les

Auteurs à développer davantage les

moyens qui ſeroient néceſſaires pour

mettre à exécution les projets qu'ils

propoſent ; l'Académie a principalement

en vue l'Auteur d'un Mémoire intéreſſanr,

écrit en Latin , dont la deviſe eſt : Homo

ſumhumani nil à me alienum puto.Terent.

Les conditions comme ci deſſus. Le

prix ſera double, conſiſtant en deux mé

dailles d'or, de la valeur, chacune, de

3oo liv. On n'admettra aucun Mémoire

au concours, paſſé le premier Avril 1777.

La diſtribution ſe fera, la même année,

après la Fête de S. Louis.
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Prix propoſé par la Société Royale

d'Agriculture de Lyon.

Seroit il avantageux pour les villes

principales des Provinces , d'y ſupprimer

les Communautés & Jurandes des Bou

langers ? Et dans le cas de l'affirmative ,

quels ſeroient les meilleurs moyens de ſup

pléer à la fourniture que les Boulangers

ſont obligés de faire.

Ce prix , qui ſera d'une médaille d'or

de trois cents livres , ſera adjugé au

meilleur Mémoire ſur cette queſtion.

Toutes perſonnes y pourront concou

rir, excepté les Membres ordinaires de

la Société.

Les Auteurs ne ſe feront connoître

directement ni indirectement. Ils met

tront une deviſe à la tête de leurs Ou

vrages, & y joindront un billet cacheté

qui contiendra la mêine deviſe , leur

nom & leur adreſſe. -

Les Mémoires ſeront adreſſés à Mon

ſieur de Fleſſelles , Intendant de Lyon.

Aucun ouv§ºn ſer, reçu au ccn

cours , paſſé le premier Janvier 1776.

Le prix ſera remis à l'Auteur couronné,

ou à ſon fondé de procuration.
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I I.

Académie Royale d'Ecriture.

L'Académie Royale d'Ecriture tint, le

Mercredi 13 Décembre 1775 , dans ſa

ſalle ordinaire , ſa ſéance publique pour

l'ouverture de ſes cours annuels. Elle

étoit préſidée par M. Albert, Lieutenant

Général de Police ; & par M. Moreau,

Procureur du Roi au Châtelet. -

M. Lemaire , Secrétaire , ouvrit cette

ſéance par la lecture d'un diſcours ſur

les différentes parties que l'Académie

embraſſe. Après un détail ſuccinct des

objets qui ont occupé l'Académie pen

dant l'année 1775 , il fit ſentir la né

ceſſité de choiſir un bon maître pour

l'enſeignement de l'art d'écrire, même

à l'égard des âges les moins avancés.

M. Harger, Profeſſeur d'écriture, lut

enſuite un diſcours ſur cet art , dont il

détailla les avantages ainſi que les dan

gers auxquels expoſe une écriture négli

gée. Effayé de la multiplicité des mau

vaiſes écritures, il démontra qu'elles pro

venoient, la plupart, du défaut de liberté

des mains, captivées dans l'étude de
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l'écriture par une régularité de lettres

prématurée. Pour remédier à cet abus,

il rappela les vrais principes de l'enſei

gnement, & rejeta, comme très-nuiſible

à l'écriture , l'enſeignement par l'imita

tion ſervile des lettres, & pareillement

toute méthode qui ne tend point à pro

curer le dégagement de la main & la

flexibilité des doigts, notamment celle,

connue depuis quelques années , qui

preſcrit l'uſage d'un papier mécanique,

réglé en forme de parallélogrammes *.

M. Blin, Profeſſeur d'Arithmétique,

fit une courte énumération des avantages

qu'on retire de la ſeience des nombres,

& finit par l'annonce des opérations de

ſon cours.

M. Thiré, Profeſſeur de vérification,

fit voir combien cet art, qui eſt une éma

nation de celui de l'écriture, devoit ac

quérir par les travaux de l'Académie :

travaux d'autant plus néceſſaires, qu'ils

tendoient à garantir la ſociété des efforrs

de ces eſprits de ténèbres que la cupidité

fait mouvoir. Son diſcours fut terminé

* Ce diſcours eſt imprimé, & ſe trouve à

Paris, chez l'Auteur, rue des Roſiers, au Ma
E24S- -
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· par l'annonce de la méthode qu'il ſe pro

poſoit de ſuivre.

M. Gomet, Profeſſeur de Grammaire

Françoiſe , donna un-Eſſai ſur l'hiſtoire

de la langue, & fit une diſſertation cu

rieuſe ſur l'origine des ſignes qu'elle em

ploye pour la repréſentation de la penſée.

La ſéance fut terminée par la diſtribu

tion des médailles. MM. Dambresville,

ancien Directeur, Harger, ancien Secté

taire, Potier jeune, Pourchaſſe , Poitet

& Mahieu , anciens Profeſſeurs , eurent

l'honneur de les recevoir des mains de

M. Albert.

S P E C T A C L E S.

O P É R A.

L'AcADÉMIE RoYALE D E MUsIQUE

continue les repréſentations d'Adèle de

Ponthieu , Tragédie lyrique en cinq

actes. -

Mademoiſelle la Guerre a paru plu

ſieurs fois dans le rôle d'Adèle, qu'elle

joue avec ſenſibilité, & qu'elle chante

avec beaucoup d'expreſſion. On deſire
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s

· plus vive & la plus gaie.

reroit que cette Actrice eût plus ſouvent

l'occaſion de développer ſes talens pour

la ſcène & pour le chant, & de renou

veler les juſtes applaudiſſemens des

Amateurs, qui ſavent diſtinguer la vé

rité du ſentiment, & les diſpoſitions

naturelles, & les préférer à un talent

factice & maniéré.

On a donné le Jeudi 1 1 Décembre

une repréſentation des actes d'Alphée &

Aréthuſe, de Tyruée & d'Eroſine, avec

le Pas de Deux de Sylvie, ballet pan

· tomime pour la rentrée de Mademoi

ſelle Allard, Danſeuſe très-brillante &

· excellente Pantomime. Elle eſt parfai

te ment ſecondée dans ce divertiſſement

par M. Dauberval, qui joint au génie

· de la compoſition des ballets , l'exé

- cution de la danſe la plus préciſe, la

C O M É D I E FRANçoIs E.

L E s Comédiens François font toujours

eſpérer qu'ils donneront quelques nou

--
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veautés. Il y a déjà pluſieurs années

qu'ils ont mis à l'étude & qu'ils annon

cent la Tragédie de Loredan, en quatre

actes. On ne dit pas encore dans quel

temps elle ſera repréſentée.

COMÉ D IE ITA LIENNE.

Lis Comédiens Italiens ont donné, le

11 de ce mois la première repréſentation

des Souliers mors dorés ou la Cordonnière

Allemande, Opéra bouffon mêlé d'ariet

tes, par M. de Sº, muſique de M. Fri .
Z1er1.

Un Officier François eſt dans une ville

d'Allemagne, où il prend beaucoup de

plaiſir, parce que le pays eſt peuplé de

jolies femmes, & que l'on y donne des

bals, & le§

ſur la neige. Au retour d'un bal, ſon

Valet lui annonce une jeune beauté, ma

riée tout nouvellement à un Cordonnier,

Officier municipal de la ville : ce n'eſt pas

l'Officier que cette Cordonnière deman

de, mais l'épouſe d'un Conſeiller à qui

elle apporte une jolie paire de mules.
L'Officier

ement des traîneaux
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L'Officier qui eſt alors en robe de cham

bre , trouve plaiſant de ſe faire paſſer .

pour le mari de Madame la Conſeillère.

ll fait attendre la Cordonnière, cauſe avec

elle , lui donne du café , & apprend

qu'elle a une grande envie d'avoir des

ſouliers de ſole , couleur mors dorés ;

mais que ſon mari avare les lui refuſe.

Elle a encore du chagrin d'un beau-fils

qui eſt un libertin. L'Officier envoie ſe

crettement chercher le Cordonnier, &

fait cacher la femme derrière un rideau ;'

il engage le Cordonnier à conter ſes

bonnes fortunes , & enfin à prendre la

meſure d'un joli petit pied qui s'avance

ſous le rideau , & de lui faire des ſou

liers mors dorés, qu'il paye bien. Le

beau-fils de la Cordonnière s'engage dans

le Régiment de l'Officier de Dragons ,

& voit ſa belle-mère chez ſon Capitaine,

ce qui lui fait ſoupçonner du myſtère.

La femme ne tarde pas à reconnoî re que

l'Officier l'a trompée , & ſe retire en

louant ſon eſprit & ſon honnêteté. La

ſcène ſe paſſe enſuite dans la maiſon du

Cordonnier : il raconte ſon aventure à ſa

femme,'& l'embarraſſe beaucoup, en par.

lant de la belle inconnue qui a le plus joli

petit pied qu'il connoiſſe. Les ſouliers

II. Vol. H
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étant faits,l'Officier vient trouver le Cor

donnier & lui dit de les donnerà ſa fem

me. Enfin toute l'intrigue ſe découvre ; &

le Cordonnier en rit, après s'être aſſuré

que ſon honneur a été reſpecté. L'Officier

demande ſeulement une pantoufle de la

Cordonnière pour mettre dans ſa belle

collection de chauſſures des plus jolis

petits pieds de femmes de tous les pays.

Il dégage le beau-fils libertin , qui pro

met de vivre en paix avec ſa belle-mère.

Cet Opéra bouffon , porte, comme on

le voit , ſur un ſujet très léger ; il y

a un comique d'équivoques , & de

ſituations, qui fait ſourire ; la pièce n'eſt

même pas ſans une ſorte d'intérêt, du

moins de curioſité. La muſique eſt en

général agréable. Il y a un grand air

d'effet , & ſupérieurement chanté par

Madame Trial , qui repréſente la Cor

donnière. Les autres rôles ſont auſſi très

bien rendus. L'Officier François, par M.

Clairval ; ſon Valet Allemand , par M.

Trial ; le Cordonnier, par M. Nain -

ville; le beau fils par M. Gaillard.

•s^é,

d
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A R T S.

G R A v U R E S.

Six Es rAM PE s, repréſentant des

payſages d'après les tableaux de MM.

Boucher , Loutherbourg & Deshayes ; .

toutes de dix-huit pouces de hauteur,

& quatorze de largeur , gravées avec,

beaucoup de ſoin & de talent ; par M.

Laurent de l'Académie de Peinture &

Sculpture de Marſeille. Elles ſe vendent

3 livres chacune, chez l'Auteur , rue

& porte Saint Jacques , maiſon de Ma

dame Ogier , Apothicaire.

s C U L P T U R E. .

Médailles repréſentant les Portraits fort

reſſemblans des Hommes célèbres.

Touris ces médailles d'un plâtre très

fin, ſont ſous glace; prix, I liv. ; & en

tourées d'un filet de carton doré ſimple

ment, 8 ſols la pièce ; & en bordure de

cuivre doré en couleur, 4 liv.

La même collection de ces médailles

H ij
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eſt en ſoufre rouge, qui ne change jamais

de couleur ; prix, 1 2 ſols la pièce.

On vient de publier très-récemment

les médaillons de Monſeigneur de Miro

ménil , Garde des Sceaux de France ,

de M. de la Chalotais , & de M. Beni

gne Boſſuet, Evêque de Meaux.A Paris,

chez Lauraire de l'Académie de St Luc ,

rue des Prêtres St Germain l'Auxerrois.

gEEEEEErasmEEEEEEEEusEmEsEarEEErsEEEE

M U S I Q U E.

I.

Mélange muſical, premier recueil, con

tenant un duo, un trio, une ſcène, des

airs, des ariettes, des romances & des

chanſons ; avec différentes ſortes d'ac

compagnemens, tant de harpe ou cla

· vecin en ſolo , qu'à grand & petit

orcheſtre , dédié à Madame la Vicom

teſſe de Pons, compoſé par Paul Céſar

Gibert ; prix, 1 5 liv. A Paris, chez

l'Auteur, cour de l'Orangerie des Tui

leries, & aux adreſſes ordinaires.

Cerre muſique eſt agréable, & doit

réuſſir.
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Le premier morceau ou l'invocation aux

amours & aux grâces, par M. d'Arnaud,

eſt traité par le Muſicien à l'imitation du

Poëte dans le ſtyle de l'Ode anacréonti

que, avec le goût & le chant propres à

* Ce genre.

L'Imitation en vers de la cinquième

Ode du premier livre d'Horace, eſt pa

reillement traitée d'une manière nouvelle:

nous avons remarqué que l'air eſt ſuſcep

, tible d'expreſſions variées , en ſuivant

le ſens des différentes ſtances ou cou

plets. -

La ſcène & l'air tirés de la Tragédie

des Frères Ennemis de Racine , méritent

l'attention des amateurs; &tout le recueil

en général fait honneur au talent de cet

· habile Compoſiteur.

I I.

Septième recueil d'ariettes choiſies, ar

rangées pour le clavecin ou le fortépiano,

avec accompagnement de deux violons

& la baſſe chiffrée, dédié à Mademoi

ſelle Lenglé de Schoebegu • ; par M.

· Benaut, Maître de clavecin ; prix, 1 liv.

1 6 ſols. A Paris , chez l'Auteur , rue

Gît le-cœur, la deuxième porte à gauche,

H iij
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- en entrant par le Pont-Neuf ; & aux

adreſſes ordinaires de muſique.

I I I.

Onzième recueil d'ariettes choiſies , ar

· rangées pour le clavecin ou le fortépiano,

avec accompagnement d'un violon ad

· libitum , en jouant le premier deſſus à

l'uniſſon, dédié à Madame la Marquiſe

de Créquy ; par le même, & à la même

· adreſſe ; prix, 3 liv.

I V.

Sur les ſignes po, DI cA, pour l'indi

cation des accords en muſique.

On propoſe de ſubſtituer ces ſignes

aux chiffres Arabes pour l'indication des

accords.

L'Auteur prétend que les chiffres ſont

en trop grand nombre ; & que les diffé

rentes méthodes d'accompagnement par

ces chiffres, forment un labyrinthe d'au

tant plus impraticable, qu'elles ne don

nent pas de moyen ſûr de connoître

promptement, le ton & ſes acceſſoires,

dans le moment précis où il change.

Ce nouveau ſyſtême muſical eſt déve
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loppé dans un imprimé de 32 pag. in-4°.

& les exemples de muſique ſont gravés

dans un cahier particulier : le tout ſe

trouve au bureau d'abonnement muſical,

rue du Haſard, Butte Saint-Roch.

V.

, Six trio pour clavecin , violon &

baſſe; par Antoine Kammel ; prix, 9 liv.

Deux concerto à violon principal, pre

mier & ſecond violon alto & baſſe, deux

hautbois & deux cors ; par Guillaume

Cramer; prix 4 liv. 4 ſols.

La Chaſſe à violon principal, premier

& ſecond violon alto & baſſe, deux haut

bois, deux cors, deux baſſons; par Guil

laume Cramer, exécutée par l'Auteur de

vant le Roi & la famille Royale.

Toutes ces muſiques ci-deſſus ſe ven

dent chez le ſieur Sieber, Muſicien, rue

Saint-Honoré, à l'Hôtel d'Aligre.
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A R C H I T E C T U R E.

| Avis concernant l'Egliſe de l'Hôpital

Général de Paris.

» L'Ecrise de la salpêtrière eſt d'an

» parfait beau deſſin, donné & exécuté

» par Liberal Bruand , Architecte de

» Louis XIV. Elle conſiſte en un Dôme

» octogone de dix toiſes de diamètre,

• percé par huit arcades qui aboutiſſent

» à quatre nefs de douze toiſes de long

» chacune qui forment une croix, & dans

» les angles, il y a quatre chapelles à pans.

» L'Autel ſe trouve placé au centre de ce

» Dôme : & comme il eſt iſolé, il peut

» être vu commodément de toutes les

» nefs, deſtinées à ſéparer les hommes

» d'avec les garçons, les femmes d'avec

• les filles. Une des nefs eſt pour les gens

» du dehors. Au devant de celle ci en

» dehors, eſt un grand portique & veſti

» bule , décoré de colonnes ioniques ,

» & d'un attique au-deſſus ».

Telle eſt la deſcription que Piganiol

de la Force ( édition de 1742 ) nous a
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donnée de l'Egliſe de l'Hôpital Général.

Les connoiſſeurs, qui regardent ce monu

ment comme un chef d'œuvre de l'art &

du génie, gémiſſoient de le voir maſqué

en partie : & les perſonnes dévotes trou

voient fort indécent qu'on fît ſervir à

des greniers la maiſon de Dieu ; tandis

que tant de pauvres, qui brûloient d'y

entrer , n'avoient pas cette ſatisfaction ,

la place qui reſtoit libre, n'étant pas ſuf

fiſante pour les contenir tous. -

ll y a beaucoup d'apparence que le re

tranchement de trois nefs n'eut pas d'au

tre cauſe que leur inutilité, vu le petit

nombre des pauvres qui étoient encore

bien au large dans le reſte de l'Egliſe. Ces

nefs furent ſéparées anſſi-tôt après la conſ

truction de l'édifice, & l'on y pratiqua

des caves & des greniers. Depuis que les

ſalles ſont remplies, & qu'on a été obligé

d'en bâtir de nouvelles, on a deſiré le

rétabliſſement de l'Egliſe, attendu qu'ure

grande partie des habitans de la maiſon,

n'a pas la liberté d'afſiſter aux offices di

vins, & qu'on eſt obligé, pour ainſi dire,

d'entrer par billet. . -

' Cette grande entrepriſe, dont on com

· prenoit la néceſſité, & qui fait tant d'hon, & q

neur aux adminiſtrateurs actuels, a été

4

H v
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long-temps miſe en déliberation : il fal

loit dégager trois nefs , y conſtruire

de beaux plafonds, dreſſer ſous le Dô

me un Autel à la Romaine, bâtir une

Sacriſtie, achever le portique, dont les

ornemens ſont bruts : les reſſources man

quoient. La Providence, qui veut pro

curer aux pauvres infirmes les avantages

ſpirituels , & les conſolations dont ils

ſont privés, a ménagé des ſecours qui ne

ſont pas ſuffiſans, mais à la faveur deſ

† on eſpère qu'elle ſuſcitera des per

onnes charitables qui entreront dans ſes

vues & contribueront aux dépenſes les

plus preſſantes. Cette Egliſe étant déga

gée & finie , paſſera pour une des plus

belles du Royaume & l'un des beaux

ornemens de la Capitale.

MÉMoIRE pour empêcher les incendies ;

par M. le Duc de Croy.

12 Janvier 1776.

I. eſt étonnant qu'on ne s'attache pas

plus efficacement à empêcher les incen

dies, les moyens en étant ſi faciles.
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, Il eſt reconnu que les incendies ne ſont

jamais dangereux que par les toîts, qui

ſeuls les communiquent , parce qu'ils

ſont expoſés à l'air & aux grands vents,.

leſquels animent & portent les flammes

au loin avec rapidités

Cela étant certain , on ſait donc que

la meilleure façon d'empêcher la commu

nication des incendies , eſt d'empêcher

que les toîts ne brûlent , c'eſt à dire,

qu'il faut les rendre incombuſtibles.

On a eu pluſieurs Livres & Mémoires

à ce ſujet ; le bon petit Livre de M. le

Comte de Spi, donne entr'autres une fort

bonne méthode pour faire des maiſons

incombuſtibles, en faiſant les toits voû

tés & plaçant l'ardoiſe immédiatement

ſur la voûte.

Cela a été trouvé un peu cher & d'une

conſtruction qui a ſa difficulté; cepen

dant cette méthode devroit certainement

être employée pour les magaſins à pou

dre, maiſons publiques, bibliothèques ,

hôpitaux , dépôts d'archives , & c. On

voit la réuſſite de cette méthode à l'Hôtel

de la guerre pour le bas : mais il faudroit,

comme dit le livre, une voûte pour les

toîts ;, ainſi qu'on en voit à la halle au blé

& ailleurs.

- H vj
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Sans aller à la dépenſe ni à rien de

difficile , on a le moyen de faire à peu

de frais les toîts preſque incombuſtibles,

ſur leſquels le feu ne pourroit pas s'éten

dre aiſément , & ſeroit aiſé à éteindre.

Il eſt bien certain & reconnu que le

plus mauvais de tout, & ce qui commu

nique les incendies, ce ſont les feuillets

ou planches ſur leſquels on cloue les at

doiſes ;cela eſt ſec, entouré d'air, expoſé

au grand vent; & une fois bien enflammé,

il faut que tout ce qui eſt ſous le vent

ſoit brûlé avant qu'on ait eu le temps

d'y porter remède ; alors la maſſe de ces

planches ou feuillets enflamme les gros

bois, & le tout fait une maſſe enflammée

qui pénètre deſſous & porte une grande

flamme ſur les côtés. , - -

: Tout confiſte donc à ſupprimer ces

planches, à bien carreler les greniers &

à n'y pas laiſſer mettre de bois.

Il faut couvrir les toîts comme en

Hollande & à Calais *, avec de grandes

pannes qui ſont de grandes tuiles de Hol

lande, creuſes, à crochets, & que nous

pouvons faire comme eux.

* Ceux qui paſſent à Calais peuvent entr'autres

voir la belle Ferme de M. Mouron dans ce goût

là.
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* Ces pannes à crochets ne font ſou

tenues que par des tringles d'un pouce

& demi quarré en ſapin ou en chêne, &

qui ſont éloignées de huit à dix pouces

entr'elles.

Les joints des pannes ſont regarnis en

deſſous de plâtre ; ce qui ferme le toît

comme une chambre, au moyen de quoi

on n'a rien à craindre des flammêches

que le vent tranſporte ; & n'y ayant point

d'air en deſſus, le feu ne peut y prendre.

ll y en a qui ont une petite fenêtre fer

mée d'un morceau de glace pris de mor

ceaux caſſés, & on y voit clair, on y tient

tout à ſec. Ces toîts ſont durables, moins

chers & excellens. -

'On fait les charpentes fortes, quois

qu'avec peu de bois; il n'y en a pas d'aſſez

près pour ſe communiquer l'une l'autre

la flamme , ou ce ſeroit ſi lentement

qu'avec du linge mouillé au bout d'un

bâton on l'éteint d'abord. -

- De plus, il faudroit carreler les gre

niers ; & même dans tous les bâtimens

publics & importans , y faire double car

relage à recouvrement. Alors le peu de

bois du toît, quand même il brûleroit &

& tomberoit enflammé , reſte ſur le car

relage ſans brûler le deſſous de la maiſon.
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En outre , il faudroit élever tous les

gros murs de ſéparation un pied en deſſus

du toît comme des pignons de traverſe ;

alors le peu de petit bois des toîts, même

enflammés par le grand vent, ne peut être

ſuffiſant pour étendre la flamme au-delà

du mur de ſéparation , ni même pour

enflammer les groſſes pièces.

Ainſi n'y ayant pas aſſez de matière

combuſtible pour communiquer la flam

me, laquelle eſt arrêtée des côtés & deſ

ſous par les murs & le carrelage incom

buſtible, n'y ayant d'ailleurs pas d'air, le

feu n'eſt jamais dangereux ni communi

catif, les groſſes pièces éloignées les unes

des autres ne pouvant ſe communiquer

la flamme. -

S'il prend d'en bas, il s'arrête au toit

& au carrelage du grenier, au lieu que

c'eſt par où ſe communiquent tous les

incendies.

Les moyens ci deſſus ſont faciles, ne

changeroient rien d'ailleurs aux conſtrue

tions en uſage ; il n'y a que le toît à chan

ger ſur les anciens murs : ce ſont des toîts

ordinaires , connus par l'expérience ,

moins chers & plus durables; & la petite

augmentation de l'élévation des pignons

intermédiaires de traverſe & du carrelage
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du grenier, n'eſt pas une dépenſe forte,

ni à comparer à l'avantage d'arrêter la

communication des incendies.

•mmmmmmmm

A Monſieur Rigoley, Baron d'Ogny,

Intendant- Général des Poſtes, ſur ſa

réception de Chevalier Commandeur de

l'Ordre de Saint Louis.

Premium bellice virtutis.

C,r Ordre dont Bellone honore ſes élus,

Ne récompenſe en eux que la vertu guerriere ;

Louis, de ce cordon honorant ta carriere,

Couronne en toi mille vertus.

Remarques ſur le fond de la Mer.

. M. l'Abbé Dicquemare, Profeſſeur de Phyſi

que & d'Hiſtoire Naturelle au Havre, de pluſieurs

Académies Royales des Sciences , des Belles

Lettres & des Arts, &c. &c s'étant occupé de la

conſtruction des Cartes marines, dont quelques

unes ont été inſérées dans le Neptune Oriental,

a fait ſur le fond de la mer des remarques im

Portantes, qui ne paroiſſent conſignées dans au

cun ouvrage, & qui ſont bien capables de jeter
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un nouveau jour dans cette partie de la Coſ

mographie, ſi intéreſſante pour la navigation &

pour l'humanité. Des entretiens avec des pilotes

de toutes langues, la diſcuſſion des cartes & des

ſondes écrites , tant anciennes que récentes,

l'examen des corps qui s'attachent a la ſonde,

la contemplation des rivages, des bancs, celle

des couches qui forment l'intérieur de la terre,

des réflexions ſur ce que la Phyſique, la Coſmo

graphie, l'Hiſtoire Naturelle ont de plus ana

logue avec cet objet, &c. lui ont fait connoître

qu'il exiſte dans bien des parages deux fonds dif

férens, dont l'un recouvre ſouvent l'autre par in

tervalle , le fond ancien & permanent qu'on peut

nommer fond général, & le fond accidentel ou

- particulier. Le premier eſt compoſé des mêmes

couches qui forment l'intérieur de la terre,

comme la marne, la glaiſe, le ſable , la roche,

les coquillages en grandes maſſes ; on peut y

joindre les madrépores. Il doit donc faire à .'ave

nir l'objet principal des cartes de ſonde. Le ſe

cond offre une quantité conſidérable de détalls

fugitifs & peu étendus, qui ſemblent avoir juſ

qu'ici déconcerté les projets de ceux qui ſe flat

toient d'en fixer le portrait. En général ce ſont

des fragmens de tous les corps expoſés à l'action

de la mer, de coqnillages détruits quelques-uns

entiers, mais comme ſemés dans des étendues

médiocres, des ſables fins colorés, de petits cail

loux, un léger limon, & c. &c. On donne ordi

nairement à ces fragmens des noms conformes

à leur apparence & non à leur nature. Le fond

général ſe repiéſente à chaque inſtant quand on

ſonde fréquemment dans les mêmes parages. Les

navigateurs attentifs pourroient le reconnoître
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& le diſtinguer du fond accidentel, & ils ne ſe

roient plus livrés à la contradiction ſi on dreſſoit

les cartes de ſonde ſur ce plan. M. l'Abbé Dic

quemare l'a ſuivi autant que les circonſtances

le lui ont permis. Il a heureuſement employé la

ſynthèſe, au lieu de placer ſur les cartes toutes

les ſondes obſervées, méthode vague & obſ

cure, qui n'offroit ſouvent que des réſultats

contradictoires capables d'altérer la confiance des

navigateurs qui s'en ſont toujours plaints. Cette

découverte de deux fonds, que l'étendue de

notre Journal ne nous permet pas d'expoſer

dans tout ſon jour, a été précédée d'une remar

que qui vient à l'appui ; cet Académicien avoit

obſervé depuis pluſieurs années que dans bien

des parages du Golfe de Gaſcogne & de la Man

che, le fond n'a point changé depuis près d'un

ſiècle. C'eſt dans les Mémoires qu'il ſe propoſe

de publier ſur cet objet intéreſſant qu'on poura

· appercevoir l'ordre & la ſolidité de ſes obſer--

Vat1OnS, -

2

LETTRE de M. l'Abbé de Reyrac, à

, Monſîeur. .. de l'Académie Françoiſe,

& de celle des Inſcriptions & Belles

Lettres, à l occaſion de la mort de M.

Maſſuau l'aîné, ancien Maire d'Orléans

& de la Société Royale d'Agriculture de

la même Ville, - - - -

Je vous annonce, Monſieur, avec bien de la
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ſenſibilité la mort de notre vertueux ami, M.

Maſſuau, arrivée le vingt-cinq de ce mois. La

ville d'Orléans perd dans ce reſpectable Citoyen

· un des plus grands & des plus ſavans hommes

·qu'elle ait produits. Elevé par ſon mérite à la pre

mière dignité de la Magiſtrature municipale ,

il ne ceſſa de l'honorer & d'en remplir les de

voirs avec une application, un zèle & une bien

·faiſance qui redoublèrent les ſentimens d'eſtime

qu'on avoit pour lui. Homme de paix, on le

vit toujours porter, dans les différentes places,

l'eſprit de modération, de concorde & d'équité

qui l'animoit. -

Petit-neveu du célèbre père Petau, il ſembloit

† la vaſte littérature & les talens du docte Jé

uite fuſſent échus en partage à M. Maſſuau,

comme un bien de famille qui lui appartenoit de

droit, Les langues hébraïque , grecque & la

tine lui étoient auſſi familières que ſa langue

maternelle. Il poſſédoit encore parfaitement l'an

glois & l'eſpagnol. -

, Il laiſſe , Monſieur, entr'autres écrits, qui

n'ont point été imprimés, un grand nombre d'ex

cellentes diſſertations ſur pluſieurs points d'an

tiquité ſacrée & profane, qui toutes prouvent

combien il ſavoit allier à la plus profonde éru

dition, la fineſſe du goût & la ſagacité de l'eſ

prit de critique. A tant de lumières ſupérieures,

il joignoit, ainſi que ſon illuſtre ami & conci

toyen feu M. Pottier, la modeſtie ſincère qui

les embellit & la ſolide piété qui en relève l'éclat.

M. Maſſuau n'avoir que deux paſſions, celle de

l'étude & cetle d'obliger ; auſſi toute ſa vie n'a-t

elle été qu'une ſuite de belles actions& de ſerviccs
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- importans rendus à pluſieurs Gens de Lettres, à

· ſa patrie & aux pauvres. Citoyen vraiment ad

mirable par ſon génie & ſes ſublimes qualités,

: qui emporte dans le tombeau le reſpeé des gens

· de bien, l'amour de ſa famiile, les juſtes regrets

de ſes amis : homme enfin d'une candeur, d'une

: bonté d'ame, d'une probité antique & d'une

, ſainteté de mœurs ſi rare que dans les plus

· beaux ſiècles on lui eût érigé un monument ho

norable pour entretenir dans tous les cœurs la

noble émulation du bien public, le reſpect pour

la religion & l'enthouſiaſme des grandes ver

ftlS,

J'ai l'honneur d'être, &c.

A Orléans, ce 29 Novembre 1775.

- mmx

LETTRE d'une aſſemblée d'Officiers de

tous les Corps , à M. le Chevalier de

Juilly de Thomaſſin, Brigadier des Gar

des-du-Corps du Roi, & Membre hono

raire de pluſieurs Académies , ſur ſon

Eloge hiſtorique & militaire du Marécha

de Catinat. . -

- A Paris, ce 12 Octobre 177y.

C'eſt au nom, Monſieur, des Officiers de tous

• les Corps qui compoſoient l'aſſemblée , où vous

prononçâtes avec autant de dignité que de ſen

timent l'éloge du Maréchal de Catinat, que
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nous vous écrivons, pour vous engager à pu

* blier ce diſcours vraiment militaire & patrioti

que; & qui, ſans avoir obtenu le prix de l'Aca

démie Françoiſe, dont il étoit ſi digne, n'en fut

pas moins applaudi, comme vous ſavez, avecac

clamation dans notre comité.

Vous devez, Monſieur, vous prêter à notre

empreſſement avec d'autant plus d'aſſurance,

qu'il ſe trouve conforme au deſir de l'un des

premiers génies du ſiècle; & que la médaille d'or

décernée par l'aréopage littéraire au rhéteur qui

· a ſu répandre, ſur la tombe de ce Général il

luſtre, les fleurs les plus brillantes de ſon art,

ne vaut pas ſans doute une feuille de ce laurier,

† vous méritez, comme militaire, pour avoir

u, en célébrant un autre Scipion, développer

les plus beaux ſecrets du vôtrc.

* Jugeons-en par l'effet , Monſieur, ſent-on

naître cette§ de ſoi-même, en liſant les

différens panégyriques de Catinat, qui ont paru

juſqu'ici. Et† leur pompe & leur emphaſe,

ſe trouve-t-on plus grand, plus généreux, plus

· inſtruit ; ſe ſent-on , en un mot, plus rempli

· d'amour pour la patrie, d'émulation pour ſes

| devoirs, de capacité pour les remplir & de vé

nération pour ce grand Capitaine ? Non , mais

c'eſt ce que fait éprouver cette éloquence noble

& fière , quoique ſimple & affectueuſe avec la

quelle vous le peignez; & qui devoit ſeule en

effet caractériſer & le héros & l'orateur. Voilà ce

qui nous porte à vous donner ces témoignages

de notre prédilection, que nous avons crû devoir

rendre publics, & que l'impreſſion de votre ou

vrage ne manqueroit pas de juſtifier. -
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Le plaiſir de vous entretenir, Monſieur, nous

va faire entrer la-deſſus dans quelques détails.

Vous préférez avec raiſon les traits hiſtoriques,

qui font mieux connoître les excellentes qualités

de ce Général Philoſophe, à ces déclamations

oratoires, qui ne ſervent ſouvent qu'a relever

une vertu commune, ou à faire illuſion ſur les

crimes heureux d'un tyran. Les anecdotes très

intéreſſantes qui ornent votre diſcours, & qui

étoient preſque généralement ignorées, ajou

tent beaucoup à ſa gloire , & vous donnent au

tant de droit à notre reconnoiſſance. Votre ſtyle .

eſt plein d'élévation, de chaleur, de vérité, &

le ſublime y eſt également dans les choſes &

dans les mots; enfin c'eſt le ſtyle qui convenoit

uniquement à un guerrier qui loue un guerrier.

| On peut dire, Monſieur, qu'en préconiſant

| Catinat, vos concurrens ne vouloient qu'attirer

ſur eux-mêmes les regards du Lycée, tandis que

vous ne cherchiez qu'à les fixer ſur ce grand

homme. Ils le louent avec les tranſports d'un

enthouſiaſme étudié , & vous le repréſentez

avec l'énergie des faits les plus touchans. Ils le

vantent, ils l'exaltent ; & vous le faites penſer 9

agir & parler. On voit, en un mot, que non ,

moins occupés de leur gloire particulière, que .

vous l'êtes de l'utilité générale , ils s'efforcent

de faire prévaloir la ſupériorité de leurs talens, ,

& vous ne ſongez qu'à faire adorer les vertus de,

votre modèle. ， -

Patriote ſenſible & généreux , vous ſavez,i

Monſieur, connoître & eſtimer votre nation ,

que vous avez déja honorée en défendant les .

arts ; & votre nouvelle production ne tend en
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core qu'à l'enflammer de cet amour de la gloire,

dont vous la connoiſſez ſi ſuſceptible. Pénétré !

du beau zèle qui vous anime, quel François ne

deviendroit ſoldat, qui ne demanderoit preſque

comme Alexandre, où ſont mes armes, où eſt l'en

nemi ?

Oui, Monſieur, nous le répétons, votre élo

quence a ce caractère, que demandoit la Bruyère

dans tout ouvrage héroïque ou moral ; elle

échauffe le courage & l'éclaire, & la verve de

vos rivaux éblouït l'eſprit ſans émouvoir le cœur.

Vous dites que la vertu modeſte de Catinat vous

cnchante, vous ravit, & vos lecteurs éprouvent

les mêmes ſentimens. Mais l'eſſor ambitieux de

vos compétiteurs fait tout changer : les trophées

du conquérant diſparoiſſent, l'héroïſme s'éteint,

on n'eſt plus qu'homme de lettres en les écou

tant; & ce n'eſt plus qu'eux qu'on admire & qu'on

voudroit imiter.

Cependant, Menſieur, loin de vouloir les dé

rimer , nOuS applaudiſſons au contraire avec

plaiſir à leurs efforts vainqueurs. Nous voulions

ſeulement vous faire connoître par ce parallèle

que le génie les a mieux ſervis que le ſentiment ;

& que vos ſuccès ne doivent ni vous faire†

d'être entré en lice avec eux, ni vous laiſſer

envier leur triomphe ; toutefois nous préſumons

que la couronne que vous méritez, ſelon tous

vos camarades, qui ſont vos vrais juges, ne

brillera pas impunément ſur votre front, &
qu'elle vous ſuſcitera bien des envieux & des

Zoïles. Mais glorifiez-vous en d'avance : vous

ſavez, & c'eſt vous qui l'avez dit, que les cris de
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- l'envie aſſurent encore mieux la gloire du mérite

que les trompettes de la renommée. -

- Permettez-nous donc , Monſieur, de vous

réitérer, en finiſſant, nos invitations; reſlou

venez-vous que vous devez votre ouvrage à l'em

reſſement du Public, qui diſtingue vos talens ;

à l'inſtruction des militaires, à qui vous l'avez

conſacré; à la mémoire du héros que vous im

moItaliſez, & à votre propre gloire qui réclame

: contre votre modeſtie.

- Il ne nous reſte plus, Monſieur , qu'à nous féli

: | citer d'avoir été chargés par l'aſſemblée d'une com

- miſſion anſſi agréable pour nous qu'elle vous eſt

honorable. Heureux ſi nous nous en ſommes ac

quittés d'une manière capable de remplir ſes

2 vues , & de vous convaincre de l'eſtime ſincère

& de l'attachement reſpectueux avec leſquels
# nous ſommes, •

, ! Monſieur,

| Vos très-humbles & très-obéiſſans ſerviteurs,

, Le Comte DE LA MoTTE DU BREUIL ,

Ancien Meſtre-de-Camp de Caval.

Signés (Le Chevalier Du BoIs DE LA GARDE,

- Lieut.-Colonel d'Infanterie.

DUPoNT, Capitaine de Dragons.

/

) ſ
- -se

: LETTRE du ſieur Joſeph Duplain, Lib.

| à Lyon, à M. d'Alembert, Secrétaire

| Perpét. de l'Acad. Françoiſe.

Le ſieurJoſeph Duplain ayant annoncé dans un
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Proſpecius imprimé, une édition du Dictionnaire

de l'Académie Franpoiſe avec des additions &

corrections, cette Compagnie en a porté ſes plain

tes au Magiſtrat comme d'une infraction à ſon

privilége ; en conſéquence le ſieur Duplain a écrit

à M. d'Alembert la lettre ſuivante , que l'Aca

démie nous a envoyée pour être inſérée dans notre

Journal, afin que ceux qui ſe propoſent d'acquérir

· cette édition ſoient détrompés ſur les prétendues

améliorations qu'on leur a promiſes. . ", -

Monſieur,

· Monſieur de la Tourette, notre Inſpecteur,

m'a communiqué les ordres de M. Albert , au

ſujet du Dictionnaire de l'Académie. J'ai fait faire

effectivement l'annonce de la nouvelle édition'

que j'ai entrepris de ce livre avec l'agrément du

Libraire privikégié, annonce que je vous ſupplie

de regarder comme celle d'un Libraire Mar

chand qui veut donner de la rapidité à la vente

de ſon livre. Je n'ai fait aucun changement à ce

Dictionnaire, & il y auroit eû de la maladreſſe

de ma part d'y inſérer des augmentations que

l'Académie auroit déſavouées, ce qui nuiroit au

ébit de l'ouvrage ; mais je n'ai rien épargné
pour le rendre correct & auſſi parfait # J'édi

tion in-folio. Voilà , Monſieur , ou ſe réduit

mon travail, je vous ſupplie d'en être perſuadé »

ainſi que du reſpect avec lequel je ſuis,
• - - - - -* : Monſieur, 4 "- · · · · A

· · · · | Votre très-humble ſerviteur,

: ( . -

, , -- . : JosEPH DuPLAIN. -

: A Lyon, ce 16 Décembre 1775. -

- BIENFAIsANCE.
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